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jD  E L\  A U T E U R. 


>ette  Efquiffe  que  l’Auteur  a.  faite 
ec  d’autant  plus  de  plaifir , qu’il  aime  à 
ntretenir  des  faits  de  Joseph,  doit  fon 
igihe  à des  cas  bien  fortuits.  —*  Elle  com- 
encé  à ce  que  l’on  uuiimie  ab  Uvo , ^ 
ront  certains  Savants  -,  mais  on  ne  fera 
irtainement  point  fâché  de  jetter  d abord 
1 coup  d’œil  rapide  fur  l’Hiftoire  de  la 
laifon  d’Autriche.  - Ofe-t-on  pat  1er  d’un 
rince  encore  vivant,  ajouteront  d autres  ? 
>ui , puifque  tout  grand  Prince  préféré  la 
érité  à la  flatterie  : aufli  l’Auteur  a-t-il  pris 
tâche  de  ne  pouvoir  être  foupçonné  de 
elle-ci  J & quant  à celle-là , d’obéir  avec 
3ute  la  difcrétion  poflible  aux  impulfions 
ie  fes  propres  principes. 
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U 6 Mars  17^*6. 
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4 B RE  GE  hijlorique  de  ta  Maîfon  ^/AUTRICHE- 

Lorraine.  . 

Un  Eleaeur  de  Mayence  , Werner  de  Paie- 
cenftein,  part  pour  Rome  en  ii6i  , afin  d’y 
faire  confirmer  fon  eleQion  par  le  Pape*  Les  temps 
Croient  orageux,  les  chemins  peu  fùrs.  — Ro- 
dolphe, Comte  de  Habsbourg  , l’efeorte  le  long 
du  Rhmjufqu’au  pied  des  Alpes,  l’y  attend,  & 
le  reconduit  par  la  même  route  à Mayence.  — 
Douze  années  après  , le  reconnolffant  Eccléfiafti- 
que  récompenfe  cette  courtoifie  Chevalerelque 

par  la  Couronne  Impériale.  — 

L’Allemagne  étoit  excédée  de  Rois  étrangers  ; 
•—  Grégoire  X menaçoit  l’Empire  de  lui  donner 
un  Chef,  s’il  ne  fe  preffolt  d’en  élire  un  ; — Wer- 
ner  convoque  les  Princes  Eleéleurs  à Francfort- 

A 


( 1 ) 

fur-Ie*Mein.  __  Eitel  Friby  , Comte  de  Zollern  j 

I un  des  aieux  de  la  Maifon  de  Brandebourg , Sc 
depuîs  Burgrave  de  Nuremberg , s’intéreffe , on  ne 
peut  plus  vivement , en  faveur  du  Comte  de 
Habsbourg , entraîne  tous  les  fuffrages  ; & Rodol- 
phe, ci-devant  Commandant  des  milices  de  la 
Ville  de  Strasbourg,  eft  élu  Empereur,  (i)  — 
Eitel  Friby  monte  à cheval , & lui  porte  lui- 
même  cette  agréable  nouvelle  près  de  Bafle. 

C eft  ainfî  qu’un  Pape  , un  Eleâeur  reconnoif 
fant  & un  Comte  de  Zollern  jetterent  les  fonde- 
ments de  la  puilTance  aéluelle  de  cette  Maifon. 
*"*  La  fortune  les  féconda  conftamment  depuis. 

Charles  d’Anjou  afTaffine  Conrad  & Frédéric  , 
les  deux  derniers  rejettons  de  la  Maifon  de  Stauf- 
fen-Suabe  & de  la  Maifon  d’Autriche.  — Rodol- 
phe fait  înveftir  fes  deux  fils  des  fiefs  ouverts  (i). 

Albert  eft  mis  en  pofleftion  de  l’Autriche,  & 
Rodolphe  reçoit  la  Suabe  avec  le  Landgraviat 
d’Alface  qui  en  dépendoit. 

Déjà  la  Maifon  d’Autriche  - Habsbourg  com- 
mençoit  à paroître  trop  puiflante  aux  Princes. 
— Un  autre  Archevêque  de  Mayence  , Gé- 
rard d’Epftein  , fait  tomber  le  globe  de  l’Empire 


(1)  Le  29  Septembre  1273. 

(2)  En  1282  à la  Dicte  d^Augsboiirg. 


ans  la  main  d’un  Comte  de  NalTau  (i).  •— 
idolphe  , c’eft  fon  nom  , veut  auffi  faire  fervir 
i nouvelle  dignité  à 1 élévation  de  fa  Maifon , 
aais , faute  de  fiefs  ouverts  vacants  , il  s’avifî 
ollement  d’augmenter  fesrevenusd’un  feul coup, 
n s’appropriant  les  péages  que  les  Princes  Ec* 
léfiaftiques  poflédoient  le  long  du  Rhin.  — 

Le  Clergé  crie  d’abord  à l’oppreffion  ; & le 
)uc  Albert,  'fils  de  Rodolphe,  en  tire  parti  pour 
lugmenter  le  nombre  de  fes  créatures.  — Adol- 
)he  n’en  relie  pas  là  ; il  met  le  comble  à fes  im- 
prudences ; il  veut  employer  des  fubfides  qu’il  a 
■eçus  d’Angleterre , à l’acquilition  d’un  Pays  (2) 
3ont  un  pere  dénaturé  veut  dépouiller  fes  pro* 
ores  enfants  en  faveur  du  fils  de  fa  concubine  ; 
mais  l’indignation  des  Princes  qui  s’affemblent , 
& l’or  qu’Albert  fait  répandre  à propos , triom- 
phent. Adolphe  eft  depofe  , Albert  ell  élu, 
on  en  vient  aux  mains  près  de  Gelnheim  (3). 
Adolphe  perd  la  couronne  & la  vie  par  la  main 
propre  de  fon  Rival. 

L’ambition  & l’avidité  avoienî  perdu  le  Comte 
de  Naffau;  — le  nouvel  Empereur  ne  tarda  ce- 
pendant guère  d’en  être  auffi  la  viéllme  ; ““  le 


(1)  En  1291. 

(2)  La  Mirnie. 

(3)  Le  ^ Juillet  1297, 


( 4 ) 


poignard  d’un  neveu  trancha  le  fil  de  fies  jours. 
Albert  étoit  tuteur  de  Jean  de  Suabe,  fils  de  Ro- 
dolphe fon  frere.  Le  jeune  Prince  ayant  atteint 
fa  majorité , prie  fon  oncle  de  le  mettre  en  pof- 
fefiîon  de  fes  domaines  en  Alface , en  Suabe  & 
en  SuilTe , ou  au  moins  de  la  Seigneurie  de  Ky- 
bourg.  L’Empereur  , au-lieu  d’une  Couronne  du- 
cale  , lui  met  une  guirlande  de  fleurs  fur  la  tête, 
Jean  fent  l’ofFenfe  ; quelques  Gentilshommes  mé- 
contents attifent  fa  colere.  » Quoi  , lui  dit-on  , 
» le  maître  de  tant  de  beaux  Etats  efl-il  defliné 


» à faire  nombre  parmi  les  parafites  de  la  Cour”? 
La  mort  d’Albert  eft  réfolue,  ^ un  incident  en 
accéléra  l’inftant  : l’Empereur  veut  aller  voir  fa 
femme  qui  eft  à Konigsfelden  , & doit  paffer  la 
Rufs  pour  s’y  rendre  : les  conjures  le  devancent  ; 
il  paiTe  le  premier  ; & tandis  que  fa  fuite  fe  met 
en  devoir  de  le  joindre  , les  aflaftins  tombent  fur 
lui.  Il  expire  dans  les  bras  d’une  fille,  qui  mit  la 
tête  du  mourant  fur  fon  giron  (i). 

La  Couronne  Impériale  paffe  dans  d’autres  Mai- 
fons,  & d abord  dans  celle  de  Luxembourg  (2). 
Durant  cette  époque,  les  Princes  de  la  Maifon 
d’Autriche  ont  une  guerre  opiniâtre  à foutenir 
contre  les  Suiffes,  qui  défendent  leur  liberté.  Ils 


(î)  Le  1'^  Mai  1308. 

(2)  Depuis  1308  iufqu’en  1437* 


perdent*  tout  ce  qu’lis  poffedent  au  pied  des 
Alpes  ; ils  perdent  même  la  maifon  d’oîi  fortit 
leur  fouche  : mais  dans  le  même  temps  ils  acquiè- 
rent le  Tyrol  ; & la  fortune  qui  fcmbloit  les  avoir 
abandonnés,  leur  fourit  de  nouveau,  Albert, 
un  fils  d’Albert  IV  , reçut  trois  Couronnes  dans 
la  même  année  (i)  : celle  de  Bohême,  qui  lui 
donnolt  la  Siléfie  & la  Moravie  ; celle  de  Hon- 
grie 5 & enfin  la  Couronne  Impériale. 

Albert,  le  fécond  Empereur  de  ce  nom,  dut 

tout  aux  bons  offices  de  Siglfmond , fon  beau- 

\ 

pere , auprès  des  Etats  de  ces  deux  Royaumes; 
mais  il  ne  dut  l’Empire  qu’à  fes  qualités  perfon- 
nelles , & fon  éledVion  fut  unanime.  Jamais  Prince 
ne  donna  de  plus  grandes  efpérances  ; & s’il  eût 
vécu  plus  long-temps  , Confiantinople  eût  été 
prife  plus  tard.  Les  plus  belles  fleurs  font  les  plus 
tendres  : dans  une  incurfion  fur  les  Turcs,  la  dyf- 
fenterie  défola  fon  armée , & l’emporta  (i).  Tel 
court  que  fut  fon  régné , il  fut  pourtant  très- 
avantageux  à l’Empire.  — Albert  y pofa  la  bafe 
d’une  paix  générale  & de  fa  divifion  en  cercles. 
— Son  Coufin  Frédéric  III  lui  fuccede.  Aucun 
Empereur  d’Allemagne  n’occupa  le  Trône  auflî’ 
long  - temps  que  lui  ; mais  fi  remarquable  que 


(0  En  1437.  . 
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folt  ce  long  régné,  il  ne  l’ellque  par  les  décou- 
vertes de  fés  contemporains,  & non  par  fes  talents. 
Son  indolence  , fon  engoiirdiffement  & fes  in- 
decifîons  manquèrent  de  lui  faire  perdre  la  Hon- 
grie & la  Boheme , qu’il  eut  dès -lors  pu  réunir 
pour  toujours  u fon  Archiduchc.  Il  ns  s*cn  fnllut 
meme  de  guere , qu  il  ne  perdit  auffi  fes  Etats 
héréditaires.  En  un  mot,  fon  apathie  fut  telle, qu’à 
Vienne  même,  on  lui  refufa  un  emprunt  de  trois 
mille  florins,  & qu’afliégé  par  les  Bourgeois  dans 
fon  Château , il  fe  vit  expofé  à y mourir  de 
faim.  — Néanmoins,  l’invention  de  l’Imprimerie 
date  de  fon  régné,  ainfi  que_la  prife  de  Conftan- 
tinople.  ■“  Les  Poftes  s’etabliflent,  une  Univer- 
flte  naît  après  l’autre , la  Littérature  ancienne  fort 
de  la  pouffiere , la  confédération  de  Suabe  pour 
le  repos  de  l’Empire  fe  conclut Tout  s’y  pré- 

pare  ipour  la  grande  révolution  du  Siecle  fui- 
,vant.  — 

Maximilien  fon  fils  (i)  vit  le  lever  de  cette 
aurore.  Il  aimoit  les  beaux-arts , & la  mufique 
au  point,  qu’il  contribua  beaucoup  à l’invention 
de  quelques  inftruments.  — Il  aimoit  les  belles- 
lettres  & les  exercices  de  chevalerie  ; (2)  il  fit 


(1)  En  149}. 

(2)  Durant  la  dicte  deV^^orms  en  1495,  il  vainquît  Claude 
de  la  Barre,  Chevalier  François,  jufques-Ià  invincible. 
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îes  cliangements  utiles  dans  le  mllltaife , en  di- 
vifant  les  corps  en  Régiments  & en  Compagnies  : 
mais  nonobllant  cela , il  fut  toujours  auffi  mal- 
heureux dans  toutes  les  guerres  qu’il  entreprit, 
qu’il  fut  heureux  en  mariages.  — Sa  femme  Ma- 
rie de  Bourgogne  , fille  unique  & héritière  de 
Charles  le  Hardi , le  rendit  maître  de  ces  belles 
contrées , qui  s’étendent  des  bords  de  la  Mer  d’Al- 
lemagne au  pied  des  Alpes.  - Par  le  mariage 
de  fon  fils  Philippe  avec  Jeanne , Infante  d’Ef- 
pagne,  fes  defcendants  devinrent  les  dominateurs 
des  deux  Indes.  — Tant  d’avantages  réunis  font 
de  Maximilien , le  fécond  Fondateur  de  la  Mai- 
fon  d’Autriche.  — 

Charles  V,  fon  petit-fils , feroit  devenu  maître 
abfqlu  de  l’Empire  d’Allemagne,  fi  un  Eleaeur 
(i)  n’eût  point  annéanti  les  projets  d’un  Monar- 
que dans  les  Etats  duquel  le  foleil  ne  fe  cou- 
choit  jamais  ; mais  combien  de  fois  l’Empereur 
n’a-t-il  pas  dû  fe  repentir  des  mouvements  qu’il 
fe  donna  pour  faire  paffer  la  Couronne  Impériale 

au  frere  ? “ 

Par  réleûion  de  Ferdinand  I , la  Malfon  de 
Habsbourg  fe  divifa  en  branche  Autrichienne  &C 
en  branche  Efpagnole.  — Ferdinand  reunit  à 1 Em' 
pire,  la  Hongrie  & la  Bohême  , par,  fon  mariag 


A 


(i)  Maurice. 


( 8 ) 

avec  \nne.  - Après  le  décès  de  Louis,  frere  de 
cette  Princeffe , cjui  fut  tué  à la  bataille  de  f4o- 

bacz  (i),  quelques  Magnats  l’élurent , & il  prit 

pobeffion  du  Trône  après  la  mort  de  Jean  de 
^apohe.  — C’cft  à fon  amour  pour  la  paix , que 
nous  devons  la  convention  de  PaiTau  (z)  &c  la 
pa.x  de  Religion  d’Augsbourg  (3).  Maximilien  II, 
Ion  fils , le  plus  tolérant  des  Princes  de  fon  temps , 
hérita  de  fes  fentiments  pacifiques.  Mais  fi  Fer- 
dinand , pour  obéir  aux  impulfions  d’un  zele  ou- 
tré  dont  les  fuites  lui  cauferent  bien  des  déboi- 
res , tacha  d’extirper  les  Protefianis  auxquels  il 
accordoit  un  culte  libre  dans  fes  Etats  , Maximi- 
lien , le  Jofeph  de  fon  fiecle , tint  à péché  ca- 
pital de  vouloir  régner  fur  les  confciences.  — II 
demanda  de  la  Cour  de  Rome  la  Communion 
fous  les  deux  efpeces  pour  fes  fujets , & le  ma- 
riage pour  fes  Prêtres  ; mais  Pie  V,  bien  éloigné 
de  la  modération  de  Pie  VI,  ne  répondit  que 

par  des  menaces  d’interdit  & de  dépofition 

Rien  n’égale  l’amitié  réelle  & chaude  que  ce  Mo- 
narque témoignoit  à fes  Princes,  &i’on  ne  peut 
lire  , fans  être  agréablement  ému,  les  lettres  qu’il 
écrivit  à fon  Duc  Chriflophe  de  \Virtember<^  • 


(i)  En  IJ26. 
(1)  En  1552. 
(3)  En  1555. 
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c’eft  le  cœur  qui  y parle  & qui  s’y  épanché.—^ 
La  caufe  de  fa  mort  eft  une  preuve  trop  par- 
lante de  rignorance  de  ce  fiecle  en  fait  de  Mé- 
decine, pour  ne  point  la  rappeller  avec  indigna- 
tion. Ce  digne  Empereur,  qui  étoit  à la  fleur  de 
fon  âge,  tomba  dans  une  efpece  d'hydropifie  ; 
une  vieille,  en  qui  il  fe  confia , entreprit  fa  guc- 
rifon  , & priva  l’Allemagne  de  fon  plus  bel  or- 
nement (i).  — • 

Ce  n’eft  que  dans  notre  fiecle,  ce  n’efi:  meme 
qu’après  la  moitié  de  fa  révolution,  qu’on  achevé 
de  fe  convaincre  que  tolérance , liberté  de  com- 
merce & induftrie',  font  les  feules  fources  des 
richeffes  d’un  Souverain.  — La  furcharge  d’im- 
pôts & détaxés,  la  recherche  même  de  la  pré- 
tendue pierre  philofophale , les  parurent  autre- 
fois. Rodolphe  II  , fucceflfeur  de  Maximilien , 
fut  conftamment  poffédé  de  cette  manie  ; mais 
plus  il  voulut  faire  d’or,  moins  il  en  eut.  A peine 
pût-il  rafTembîer  de  quoi  payer  fes  aftronomes. 
En  s’évertuant  pour  trouver  l’efprit  refteur , il 
négligea  le  gouvernement  de  fes  Etats,  & la  mort 
de  fon  vieux  lion  lui  fut  mille  fois  plus  fenfible 
que  les  troubles  qui  déchiroient  la  Hongrie.  — 
Sa  dépofition  réfolue  par  les  Etats  ne  fut  pré- 
venue que  par  la  mort  qui  le  fauva  de  cet  oppro- 


(i)  En  1576. 
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fcre  (t).  Ses  feules  lettres  de  Majeflé  (2)  à la 
Bohême,  font  époque  dans  fon  régne.  Il  vécut 
dans  le  célibat  le  plus  rigide , parce  que  Tycho 

de  Brahé  lui  avoit  prédit  qu’il  mourroit  de  la 
main  d’un  de  fes  fils. 

Son  frere  Matthias  lui  fuccéda.  Le  feu  d’une 
guerre  qui  confuma  l’Allemagne  durant  trente 
années  confécutives  , couvoit  déjà  fous  la  cendre, 
& commença  à jetter  quelques  flammes  durant  ce 
régné.  — Matthias  eut  d’abord  une  averfion  mar- 
quée pour  les  Efpagnols  ; elle  ne  fut  pas  conf- 
tante  r ils  furent  la  vaincre,  ils  furent  le  gouver* 
ner  lui  & fa  Cour  vers  fon  déclin  , ils  furent  le 
forcer  d’odopter  fon  neveu , l’Archiduc  Ferdi- 
nand , ils  furent  enfin  porter  au  dernier  degré 
le  feu  qui  avoit  éclaté  contre  les  Princes  unis  (3). 

Ferdinand  II  avoit  fucé  à Ingolftadt  les  prin- 


(1)  En  1612. 

(2)  Lettres-Impérîaux. 

(3)  Ceft  ainfi  qu’on  appelloît  les  Princes  Proteilants  qui 
s’étoient  confédérés  à Halle  en  Suabe  , pour  maintenir  la 
liberté  de  Religion , mais  cette  union  fut  le  véritable  cahos 
«l’Ovide  : 

••  Qjiia  corpore  in  uno 

JFri^ida  pugnahant  callidis , humentia  Jîccis , 

Moîlia  cum  duris  , fine  pondère  habentia  pondus, 

La  Ligue  qui  leur  étoit  oppofée  , avoit  plus  de  nerf  j elle 
étoit  animée  d’un  efpric  plus  aélif. 


dpes  des  Jéfuites  ; un  féjour  en  Italie , l’y  affer- 

mit. Depuis  lui  & pendant  une  fuite  de  régnés, 

le  Confeffeur  de  FEnipereur  fut  Miniftre  privé 
d’Etat,  avec  un  pouvoir  illimité  fur  les  confcien- 
ces  & fur  les  affaires  politiques , civiles  & mi- 
litaires. L’on  ne  peut  cependant  refufer  de  l’ef- 
prit  & de  la  fermeté  à Ferdinand. 

Peu  de  villes  reconnoiffoient  fes  loix  à fon  ave^ 
nement  à l’Empire , & peu  s’en  fallut  qu  a Vienne 
& dans  fon  propre  Château , il  ne  fût  fait  prifon- 
nier.  — Le  Comte  de  Thun , à la  tête  des  Bohé- 
miens , avoit  pénétré  jufques  dans  fa  chambre. 
•—  Mais  dix  ans  plus  tard , fa  puiffance  s’accrut  au 
point,  que,  fans  en  appréhender  les  fuites,  il 
promulgua  le  fameux  édit  de  reftitution  (i),  qui 
réclame  des  Proteftants  les  biens  de  l’Eglife.  C’eft 
cette  démarche  & la  defcente  d’un  Roi  du  Nord 
à la  tête  de  10,000  hommes  en  Poméranie,  qui 
firent  échouer  les  projets  de  Ferdinand  & de 
l’Efpagne  ; c’eft  par-là  que  l’Empereur  qui  vou- 
loit  fe  rendre  Souverain  abfolu  de  l’Allemagne, 
donna  à cet  Empire  la  conftitution  fiable  dont 
il  jouit  aauellement,  grâces  à la  paix  de  Wefl- 
phalie , qui  fut  conclue  fous  fon  fils  Ferdi- 
nand III  (1). 


(1)  En  1629. 

(2)  En  164S. 
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Léopold,  qiii  régna  durant  la  fécondé  partie 
du  dernier  liecle,  eut  des  guerres  continuelles 
à foutenir  contre  la  France  & contre  la  Porte, 
Tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu,  la  puiflance 
de  fa  Maifon  n’augmenta  ni  ne  diminua  point. 
Son  bonheur  fut  d’avoir  de  bons  Généraux  for- 
més dans  l’école  des  Suédois.  Us  furent  caufe  qu’aux 
batailles  de  Leipzig,  de  Luzen  & de  Jankowltz, 
ri  eut  l’avantage , & celui  de  ne  pas  être  battu  à St. 


Gothardôc  aSasbacli,  quoique  fes  troupes  &fes 
finances  fiiffent  bien  éloignées  d’être  dans  l’or- 
dre où  Louis  XÎV  avoit  mis  les  fiennes  ; car  pen- 
dant qu’il  faifoit  bâtir  des  palais  aux  Jéfuites  de 
Ereflau , I argent  pour  pouffer  efficacement  la 
guerre  contre  les  Turcs,  manquoit  ; & les  avan- 
tages qui  dévoient  fuivre  la  viftoire  de  Louis  de 


Bade  fur  la  Morave  (i)  , s’en  allèrent  en  fumée, 
psrce  C(U0  Ion  a voit  a peine  de  quoi  fubvenir 
aux  fraix  du  couronnement  de  Jofeph , qui  ve- 
noit  d’eire  élu  Roi  des  Romains.  ' 

Vers  la  fin  de  (on  régné,  Léopoid  eut  Tef- 
poir  de  voir  revivre  la  branche  éteinte  de  la  Mai- 
Ion  d’Habsbourg  en  Efpagne,  dans  une  branche 


de  la  lienne.  La  viûoire  remportée  à Hochftaedt 
(2),  la  derniere  de  fon  vivant,  parut  y donner 


(i)  En  1689. 
(î)  £n  1674. 
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quelque  fondement,'  — & les  batailles  de  Ramîl- 
ies(i),deTurin(2)&deMalplaquet  (3),  l’aiig- 
menterent  beaucoup  : — mais  les  cataftrophes  de 
Rumersheim  (4)  & de  Denein  (■)),  la  politique 
d’un  Tallard  & d’un  Bolingbroke , & fur -tout 
la  mort  prématurée  de  fon  luccelfeur  (6),  firent 
évanouir  toute  perfpeftive  fur  le  trône  d’Efpagne. 

Jofeph  I ne  régna  que  fept  ans  ; mais  c’en  fut 
affez  pour  prouver  qu’il  ne  fe  laiffoit  pas  mener 
par  les  Jéfuites  comme  fon  pere.  A la  réquifi- 
tion  de  Charles  XII , il  reftitua  plufieurs  Egli- 
fes  aux  Proteftants  de  Siléfie.  Une  guerre  pref- 
que  générale  l’empêcha  d’en  faire  davantage.  On 
ne  pourra  découvrir  fi  fa  mort  a été  naturelle 
ou  non , que  dans  Igs  archives  de  la  famille  du 
Cavalier  (7) , auquel  le  public  l’imputa  ; s’il  eût 
vécu  plus  long-temps , au-lieu  du  paéle  de  famille 
des  Bourbons , nous  euffions  vu  un  pafte  de  fa- 
mille de  la  Maifon  d’Autriche  ou  de  Habsbourg. 

Charles  VI,  fon  frere,  le  remplaça  fur  le  Trône 
Impérial.  L’Europe  craignit  de  voir  encore  une 


(1)  En  1706, 

(2)  Ibid. 

(3)  En  1709. 

(4)  Ibid. 

(5)  En  1712. 

(6)  En  1711. 

(?)  Vid,  Wikhrlins,  Chroiiol.  tom.  II,  p.  54^. 
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fols  réunies  fur  une  même  tête  toutes  les  poffef- 
fions  de  Charles  V,  & l’ancien  projet  de  la  mo- 
narchie univerfelle  renouvelle.  — Philippe  d’An- 
fou  fe  maintint  en  la  poffeffion  du  Trône  d’Ef- 
pagne & Charles  dut  fe  contenter  de  celle  du 
Royaume  de  Naples  & de  Sicile  & des  Pays-Bas. 

Il  perd  ces  deux  premiers,  pour  avoir  le  plai- 
fir  de  mettre  le  Prince  de  Saxe  fur  le  Trône  de 
Pologne  ; il  acheté  même  par  le  facrlfîce  d’une 
partie  de  la  Hongrie  l’amitié  de  la  Cour  de  Ruffie, 
afin  d’indemnifer  les  Turcs  des  pertes  que  leur 
avolent  fait  e^uyer  les  batailles  hafardées  & fan- 
glantes  du  jComte  de  Munich. 

Les  négociations  de  Charles  VI  pour  affurer 
la  fucceffion  de  fa  Maifon,  rempliffent  pour  ainfi 
dire  la  derniere  partie  de  fon  régné.  Tous  les  trai- 
tés qui  furent  alors  conclus  par  l’Autriche,  ont 
tous  trait  à la  Pragmatique-Sanftion.  •—  Mais  l’ob- 
jet principal  qui  eût  pu  lui  donner  confiftence, 
manquoit.  — Une  armée  difciplinée  & bien  en- 
tretenue ,‘  & un  tréfor  bien  rempli. 

Cependant  Charles  eut  la  fatisfaélion  de  voir 
fa  fille  ainee , Marie-Therefe , unie  à un  époux 
qu’elle  aimoit,  & qui  étoit  digne  d’elle  (i). 

Gérard , Comte  d’Alface , dont  les  ancêtres 
heriterent  de  la  Comté  d’Habsbourg , du  chef 


(i)  En  1736. 
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l’Hiîtriide  (i"),  fut  créé  Duc  de  Lorraine  (i) 
>ar  TEmpereur  Henri  III.  Tous  fes  fucceffeurs 
i ce  Duché  descendent  de  lui  ^ & conféquemment 
lulli  François , qui  époufa  Thérefe  ; mariage  qui 
éunit  à Vienne  deux  branches  féparées  depuis 
)rès  de  mille  ans.  Charles  mourut  (3),  fa  fille 
nonta  fur  fon  Trône,  & le  partagea  avec  fon 
ipoux. 

Un  autre  Prince  Fréderic-Guillaume , étoit 
nort  peu  avant,  & avoit  laiffé  à fon  fucceffeur 
:e  que  Charles  devoit  laiffer  à fa  fille.  Le  nou- 
^^eau  Roi  de  Pruffe,  qui  jufqu’à  cette  époque,  & 
tant  qu’il  fut  Prince  Royal , avoit  vécu  en  Philo- 
fophe  , & été  en  liaifon  avec  tous  les  Savants  de 
l’Allemagne  & de  la  France  , abandonna  fa  plume 
pour  l’épée , conquit  & conferva  la  Siléfie , en 
vertu  de  trois  traités  de  paix. 


tmsssssasms!smses&. 
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5.  II. 


Nal(fanc(  & Education  de  Jo  S E Ph. 

i RES  QU  A U meme  inftsnt  où  Frédéric  II  rem* 
portoit  fa  première  viftoire  fur  l’armée  Autri- 
chienne (i);  Marie-Thérefe  accoucha  d’un  fils. 
La  joie  dont  cet  événement  combla  la  Maifon 
Archiducale,  fembla  être  un  préfent  du  Ciel  pour 
la  confoler  de  la  perte  de  la  bataille  de  Molwitz. 
Aulïï  la  naiffance  de  Jofeph  parut-elle  à Marie- 
Thérefe  l’équivalent  de  tant  de  Provinces  per- 
dues , & le  bonheur  d’être  mere  lui  fit-il  gaie- 
ment fupporter  tous  les  revers  qu’on  lui  an- 
ronçoit. 

Rien  n’eft  plus  intéreffant  dans  l’hiftoire  d’un 
Homme  dont  les  édits  & les  faits  fixent  l’atten- 
tion du  monde,  que  l’hiftoire  de  fon  éducation. 
Elle  feule  peut  faire  voir  comment  il  a pu  de- 
venir ce  qu’il  eft.  — Si  d’un  côté  l’on  confidere 
la  dévotion  de  Thérefe  portée  jufqu’aux  ferupu- 
les,  & de  l’autre  la  liberté  de  penfer  de  Jofeph, 
qui  aime  la  Religion  fans  en  chercher  l’eflence 
dans  des  pratiques  extérieures.  — Si  l’on  envi- 

fage 


(1)  En  1741. 
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fage  les  foins  que  fa  Mere  a dù  fe  donnef  pouf 
que  le  fils  fût  élevé  fuivant  fes  principes,  Si 
qu’elle  n’y  pouvoir  parvenir  que  par  le  canal 
d’Eccléfiaftiques.  — Si  l’on  fe  rappelle  que  Fran- 
çois premier  n’éîoit  point  guerrier , & que  Jo'^ 
feph  aime  & diftingue  le  Militaire  : on  cherche 
avec  etnpreffement  l’homme  qui  eleva  le  jeune 
Prince  ; mais  on  ne  le  trouve  point.  — Cette 
a cune  dans  l’hifioire  de  1 éducation  de  Jofeph , fera 
probablement  un  jour  remplie , fi  Fon  parvient 
à découvrir  qui  l’Empereur  fréquenta  le  plus  vo-* 


lontiers  dans  fa  jeuneffe.  Si  quelle  kaure  il  pré- 


féra. Les  obfervations  fuivantes  feront  peut-être 
réfoudre  une  partie  de  ce  problème. 

En  premier  lieu , l’Hiftoire  de  la  plupart  des 
Princes  héréditaires  apprend  que  la  contrainte 
dans  laquelle  on  les  tient , les  rend  prefque  tou« 
jours  diffemblables  de  leurs  peres.  Fréderic-Guik 

4 r 1 Ji- loip  t-koi-viimiric  flp  . nnni-^ 
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dans  Ton  Me  j y Hfoit  les  gazettes , la  feule  lec- 
ture qu’il  pouvoit  foufFrir;  le  Prince  Royal , re- 
tiré à Rheinsberg , y étudioit  les  Auteurs  anciens  & 
modernes.  Le  Landgrave  Frédéric  de  CalTel  n’ai- 
moit  que  la  Litéraîure  françoife  ; à peine  fon  fils 
lui  fuccede-tril , que  les  Mufes  Allemandes  fe  raf- 
femblent  autour  de  fon  trône.  — Il  ell:  donc 
probable  que  plus  fa  Mere  s’eR  efforcée  d’affujetir 
le  cœur  de  Jofepb  à l’aufterité  de  fes  principes , 
plus  il  a cbercbé  de  s’afFrancbir  de  leur  joug. 

La  fécondé  obfervaiion  que  nous  pouvons  faire  ^ 
eft  la  fuivante.  Dès  fon  berceau , le  bruit  des 
exploits  de  Frédéric  retentit  dans  fes  oreilles; 
& durant  ces  années  où  l’efprit  commence  à fe 
déveloper,  les  Batailles  de  Prague  & de' Lilîa 
firent  époque.  H fe  peut  donc  que  dès-lors  Fré- 
déric remplit  l’ame  de  Jofepb  de  la  vénération 
qu’il  eut  toujours  pour  lui.  L’ame  élevée  du  jeune 
Prince  foubaita  d’égaler  un  jour  fon  émule,  & fon 
génie  le  força  de  cbercber  les  moyens  par  lef. 
quels  Frédéric  s’étoit  attiré  l’admiration  de  l’Eu- 
rope.  Il  les  trouva  dans  la  formation  de  Tar- 
ïîiée , dans  Textenûon  des  lumières  que  Frédé- 
ric favorifoit , dans  la  tolérance  qui  permet  à 
tout  homme  de  vivre  librement  en  PrulTe,  dès 
qu’il  eft  un  bon  citoyen  , & dans  Tordre  que  Fré- 
déric avolt  mis  dans  fes  finances.  î!  eft  certain  que 
Jofeph  monta  de  degré  en  degrés  jufqua  ce  qu’il 


r 
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)arvînt  fur  la  colline  éclairée  où  brillent  les  Marc- 
\urele  , les  Henri  & les  Frédéric  ; tant  il  eft 
/rai  que  le  viûorieux  devient  toujours  le  pré- 
cepteur du  vaincu.  Fréderic-Guillaume,ce  grand 
Eleaeur,  bat  les  Suédois  près  de  Ferbellin  , eux 
qui , peu  avant , avoient  apporté  l’art  de  la  guerre 
en  Allemagne , & emporté  Brandenbourg  &c.  Span- 
dau  par  de  feules  menaces.  Pierre  H'',  bat  à Pultawa 
Charles  XII , qui , peu  avant , ofa  attaquer  8o,oûO 

Ruffes  avec  10,000  Suédois. 

{^Lioi  qu’il  en  fou,  laiflons  au  temps  la  folution 
entière  du  problème  : Comment  Jofeph  e[i  devenu 
ce  qu’il e/i  ? C’eft  affez  qu’il  foit  tel,  c’eft  affez  qu’il 
leparoiffe  aux  yeux  de  toute  l’Europe.  Voyons 
donc  comment  il  débuta  fur  ce  grand  théâtre. 


§.  III. 

Joseph,  Roi  des  Romains,  Empereur  £ Al- 
lemagne. 

î_iORSQUE  Marie-Thérefe  prit  polTeffion  de 
l’héritage  de  fon  Pere  , fes  ennemis  avoient  réuni 
leurs  efforts  pour  faire  pafler  le  Sceptre  de  l’Em- 
pire dans  une  autre  Maifon.  Sa  confiance  trioiu- 
pha;  — elle  eut  la  fatisf’aftion  de  voir  fon  epoux 
fur  le  Trône  de  Charlemagne. 

Vingt  ans  après , tous  les  Princes  de  l’Allema- 
" B ij 
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gne  fe  réunirent  pour  élire  Jofeph  : c’eft  Fréde^ 
rie  qui  avoit  déterminé  les  fufFrages.  — LaPaij 
de  Hubertsbourg  (,)  avoit  mis  fin  à la  guerrt 
de  fept  ans  ; & l’année  fuivante  (i)  , Jofeph  fui 
couronné  Roi  des  Romains.  — Le  Pere  conduifii 
lui-même  le  fils  à Francfort,  & Jofeph  s’y  vit 
pour  la  première  fois  l’objet  des  adorations  de 
la  nation  Allemande , qui  depuis  chanta  fi  fouvent 
les  louanges. 

François  ne  furvécut  pas  long-temps  à cette 
époque , & laifTa  le  Trône  Impérial  au  nouveau 
Roi  (3).  Thérefe  l’afTocia  dès  cet  inflant  (4)  au 
Gouvernement  de  fes  Etats  héréditaires  ; mais 
elle  ne  lui  abandonna  entièrement  que  le  Mili- 
taire, fe  réfervant  la  première  influence  fur  les 
affaires  d’Etat. 


(1)  Le  15  Février  1763, 

(2)  Le  27  Mars  1764. 

(3)  En  1765. 

(4)  23  Septembre  176J.' 
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oyagcs  de  JOSEPH  en  Hongrie  , en  halle , 
m Siléjie , en  Bohême  , en  France , en  RuJJie  y 
& aux  Pays-Bas, 


U E L Q U E S Hiftoriens  Autrichiens  affurent , 

• & le  caraâere  deThérefe  le  conftate,  qu’elle 
î voulut  jamais  abandonner  le  timon  du  Gou- 
ernement  politique  de  l’Etat.  Il  ne  lui  étôit  cer- 
inement  point  échappé  que  les  principes  de  fou 
s ne  cadroient  pas  généralement  avec  les  liens, 
ne  fut  donc  point  poflible  à Jofeph  d’agir  tou- 
airs  fuivant  fes  propres  lumières  : non  ; & très- 
>uvent  il  dut  effuyer  le  chagrin  de  voir  exécuter 
3s  opérations  diamétralement  oppofées  à fon 
'ftême.  De  plus,  pour  parvenir  de  temps-en- 
mps  à fon  but  5 il  dut  fouvent  fe  faire  la  vio- 
nce  de  contredire  ce  qu’il  fouhaiîoit  le  plus 
rdemment.  En  un  mot,  c’eft  pour  cela  que  Jo- 
ph  voyagea  prefque  toujours , jurques  à l’inf- 
int  où  il  régna  feul. 

Rien  n’eft  plus  inftruftif  pour  un  jeune  Prince 
lie  de  voyager.  — Parcourt  - t - il  fes  propres 
tats  ; il  découvre  mille  chofes  qu’il  eût  tou- 
Hirs  ignorées , & il  fe  met  à même  de  remédieï; 

B iij 
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à quantité  d’abus.  Se  rend-i!  cher  l’Etranger  ; iî 
voit  fes  fautes  pour  les  éviter,  & le  bon  pour 
l’imiter. 

Ce  fut  certainement  là  le  but  de  Jofeph.  — Sa 
maniéré  de  voyager,  & les  objets  fur  lefquels  il 
dlrigeoit  fon  attention  principale  , le  prouvent. 

Jofeph  voyage  fans  appareil.  Le  premier  Prin- 
ce de  notre  Planete  fe  montre  en  fimple  unifor- 
me , avec  une  petite  fuite  dont  encore  très- fou- 
vent  il  fe  débarraffe  pour  pouvoir  mieux  obfer- 
ver.  Il  couche  fur  la  dure  ; il  éloigne  de  foi  la 
Majefté  Impériale , pour  être  plus  libre  fous  le  ti- 
tre de  Comte. 

S’arrête-t-il  quelque  part;  femblable  à Pierre- 
le- Grand  , il  n’y  attend  aucune  fêté  brillante  : i 
refufe  ces  entrées  éblouiffantes  dont  l’éclat  voile 
ordinairement  le  véritable  état  des  chofes , & il 
obferve  au  mieux  ce  qui  fe  pafle  autour  de  lui 
lorfqu’il  efi:  lui-même  le  moins  remarqué. 

Son  premier  voyage  fut  en  Hongrie  (i).  Ce 
Royaume  eft  un  des  plus  fertiles  de  l’Europe; 
mais  des  guerres  avec  les  Turcs , une  politique 
intolérante,  un  commerce  gêné,  le  fyflême féo- 
dal, ont  en  partie  privé  ce  beau  Pays  de  fes  ha- 
bitants , en  partie  réduit  fes  produftions  au  plus 
vil  prix;  & ont  porté  un  coup  mortel  à chaque 


(t)  En  1769; 
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branche  de  rînduftrie.  Le  Magnat  eft  comme  def- 
pote;  le  payfan  eft  efclave. 

La  requête  d’un  de  ces  miférables  à Jofeph, 
requête  qui  ne  dit  rien  d’outré  relativement  au 
joug  fous  lequel  nombre  de  Seigneurs  les  font 
gémir,  le  prouve;  la  voici: 

Miféricordicux  Empereur  / 

>>  Quatre  jours  en  corvées , le  cinquième  à 
» la  pêche,  le  fixieme  à la  chalTe  avec  le  Sel- 
» gneiir , le  feptieme  à l’Eglife  : jugez,  Mifcrl^ 
» cor  dieux  Empereur , d’oîi  je  puis  acquitter  les  im- 
„ pots  & les  charges  ” ! 

Il  eft  certain  qu’à  ce  voyage , Jofeph  vit  bien 
des  abus , dont  il  réfolut  en  foi-même  la  fupref- 
fion.  Jofeph  fera  jufte  ; il  n’oubliera  point  que 
c’eft  aux  braves  Hongrois  que  fa  Mere  dut  fa 
Couronne , & fon  plan  aura  pour  but  de  faire  que 
le  bonheur  du  payfan  fe  concilie  avec  les  privilè- 
ges de  fes  Magnats , de  rendre  l’air  plus  falubre 
par  le  defîechement  des  marais,  de  peupler  les 
déferts , & de  faire  valoir  & porter  à leur  jufte 
prix  les  produâions  de  la  nature. 

L’Italie  le  pofTéda  à fon  fécond  voyage  (i).  Ja- 
dis les  Empereurs  n’y  avoient  paru  que  fous  un  ap- 
pareil des  plus  humbles.  Un  d’eux  même  dut  s’y 
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préfentei*  à pieds  nuds  dans  le  coftume  dVin  pé-^ 
nitent,  — Depuis  plus  de  deux  (iecles,  on  n’y 
avoit  vu  que  des  Papes,  mais  aucun  Empereur. 

Jofeph  y parut,  non  avec  la  pompe  d’un  Sou^ 
verain , à . laquelle  l’Italie  s’étoit  attendue;  mais 
cette  modeftie  fit  plus  que  s’il  eût  fait  fon  entrée 
à Rome  fur  un  char  de  triomphe , & il  vit  l’I- 
talie plus  portée  à remplir  fes  defirs , que  fes  pré^ 
déceffeurs  ne  la  trouvèrent  lorfqu’ils  y vinrent  à la 
tête  de  quelques  milliers  d’hom  mes.  Tel  eft  l’effet 
bienfaifant  de  la  philofophie  fur  l’efprit  des  na-^ 
lions  ; ce  que  toutes  les  armées  du  monde  n’euf-’ 
fent  pu  opérer,  le  temps  & réclairciffement  pro- 
greffif  des  efprits  l’effeftuent.  Pendant  que  Jo- 
feph fetrouvoit  à Rome,  on  procédoit  à l’élection 
d’un  Pape.  L’Empereur  vifita  le  Conclave , dont 
jadis  une  armée  n’eût  peut-être  pas  forcé  les  por- 
fes.  Les  Cardinaux  l’accueillent  comme  le  Pro^ 
tefleur  de  l’Eglife  , & Jofeph  leur  recommande 
de  maintenir  les  droits,  la  dignité  de  la  Religion  , 
& d’écarter  d’eux  toute  partialité  & tout  préjugé, 
afin  d’élire  le  plus  digne  & le  plus  habile, 
L’exaltation  d’un  Ganganelli  remplit  fes  voeux.— 
Naples,  Parme  & Turin  eurent  la  fatisfaftion 
de  pofféder  l’Empereur  d’Allemagne  dans  leurs 
murs;  & fon  frere  Léopold,  de  jouir  du plaifir  de 
voir  fes  excellentes  operations  economiques  cou- 
roanées  de  l’approbation  de  Jofeph.  Milan  mêtuc 


( ) 

& fes  autres  Etats  d’Italie  qu’on  négligeolt  encore 
à Vienne,  reffentirent  l’effet  de  la  prcfence  de 
leur  Maître  , & du  bonheur  de  pouvoir  Un 

adreffer  direaement  leurs  plaintes. 

Un  événement  plus  Intéreffant  encore  rendit 
cette  année  mémorable.  - Jofeph  & Frédéric 
fe  virent  près  de  Neiffe  en  Silebe. 

Lorfque  Philippe  IV  & Louis  XIV  eurent  une 
entrevue  fur  les  Frontières  de  leurs  Etats  refpec- 
tifs,  le  Roi  d’Efpagne  chercha  a démeler  dans 
la  foule  des  Courtifans  l’homme  qui  lui  avoit 
fait  paffer  tant  de  mauvaifes  nuits  : d y trouva 
Turenne.  — Sans  être  un  Philippe , Jofeph  étoit 
certainement  auflî  très-curieux  de  voir  en  face  ce 
Héros , dont  le  coup  d’œil  juffe  & rapide  parcou- 
rant des  armées  de  100,000  hommes , comme  s il 
n’y  en  eût  qu’un  feul  ; déterminoit  le  point 
d’attaque  là  où  elle  étqit  la  plus  decifive , & 
auflî  maître  des  mouvements  de  fes  Guerriers 
que  Franklin  l’eft  du  cours  de  la  foudre,  diri- 
geoit  leurs  coups  là  où  il  en  vouloir  l effet.  -- 
Héros  qui  avoir  auflTi  fait  paffer  bien  de  mauvais 
ouart- d’heures  à fa  mere.  — Mais  Frédéric , de 
fon  coté  , voit  auflî  avec  plaifir  un  Prince  dont 
l’aurore  bienfaifante  commençoit  à éclairer  les 
Etats , & à leur  annoncer  des  jours  plus  fereins. 

Il  honora  un  Lafcy  & un  Laudon  de  ce  regard, 

qui  prouve  i’eftipç.  - Le  Premier  avolt  créé  un 
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houveau  Militaire  à l’Autriche  ; — • l’aflivîté  fa- 
vante  du  fécond  avoit  fait  échouer  maint  projet 
du  Roi , lui  avoit  enlevé , en  une  nuit,  une  forte- 
reffe  dont  la  conquête  lui  coûta  enfuite  des  mois 
entiers  ; &près  de  Kunersdorf,  elle  lui  avoit  ar- 
raché des  mains  une  viftoire  complette  par  une 
attaque  faite  à propos.  — - 

Pourquoi  les  Princes  qui  s’efliiûent  mutuelle- 
ment, commeun  Philippe-Augufte  &un  Richard, 
un  Charles  & un  François , un  Pierre  & un 

Charics  , ne  reunilTent-ils  point  leurs  talents  pour 

le  bonheur  du  genre  humain , au-lieu  d’employer 
leurs  forces  à s’entredétruire? 

La  Rerilite  des  années  177*  & *77^  avoit 
porté  les  denrées  à un  très-haut  prix  ; l’avarice 
& 1 avidité  le  rendirent  bientôt  excelîif,  •—  II 
y avoit  cependant  du  bled  j des  milliers  de  muids 

; maïs  l’iifurier , pour  profiter 
du  malheur  public  ^ les  receloit.  La  Bohême 
ioufFre  aufii  de  la  calamite  generale,  Jofeph  la 
ient,  quitte  Vienne,  & vole  a fon  fecourSt  A peine 
ce  Dieu  tutelaire  paroit-il  au  milieu  de  fon  peu- 
ple , que  les  greniers  de  la  Nobleffe  & des  Cloî- 
tres s’ouvrent  ; — le  payfan  fe  voit  en  état  d’en- 
femencer  fes  terres,  moyennant  reftituîion;  les 
denrées  font  mifes  à un  prix  fixe  & tolérable  ; 
les  horreurs  de  la  difette  difparoiffent;  nombre 
de  familles  doivent  leur  exilîence  à ces  fages  ar- 
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rangements.  ~ Et  fi  quelques  Terriens  ou  quel- 
ques Baillis  maudilTent  le  patriotifme  de  Jofeph , 
des  milliers,  des  milliers  le  bénilîent.  — Les  Juifs 
de  Prague  meme  reffentirent  alors  les  bienfaits  de 
la  Philanthropie  : — leurs  vœux  pour  l’Empe- 
reur  le  prouvèrent. 

La  France,  ce  Pays  dont  les  Manufaftures , 
les  Arts,  les  FortereffesSc  laconftltution  fournif- 
fent  matière  à tant  d’obfervations , mais  que  1 Al- 
lemagne,  encore  entichée  de  quelques  préjugés, 
ne  connoiffoit  pas  fous  toutes  fes  faces , la  France 
attendoit  Jofeph.  Appellé  dans  ce  Royaume  par 
la  tendreffe  d’une  Sœur,  il  s’y  rend  (i).  Plus  l’Em- 
pereur fe  dérobe  à fon  rang  , plus  il  paroit  grand 
& digne  d’admiration  au  François  ; & la  nation 
la  plus  polie  du  monde  fe  voit  vaincue  en  poli- 
teffe  6c  en  popularité.  Jufques-là  Paris  navoit 
vu  que  des  Princes  Allemands , dont  le  premier 
foin  étoit  de  courir  l’Opéra  , 6c  de  jetter  aux 
danfeufes  des  bourfes  dont  l’or  étoit  imprégné 
de  la  fiieur  de  leurs  payfans;  mais  alors  cette 
Capitale  des  modes  6c  de  la  galanterie  , s’éton- 
na de  voir  un  Empereur  qui  préféroit  de  s’inf- 
triiire , qui  faifoit  moins  d’étalage  qu  un  Gen- 
tilhomme Campagnard  preffé  de  fe  défaire  de 
fon  argent  mignon  , 6c  qui  paffoit  plus  vo- 
lontiers fon  temps  chez  un  BufFon,  chez  un  lE- 


(i)  En  1777. 
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pée  , qu  aux  Tuileries.  — Les  Ports  de  Breft 
& de  Toulon,  les  Villes  commerçantes  de  Nan- 
tes , de  Bordeaux,  de  Bayonne,  de  Marfeille  &r 
de  Lyon,  piquèrent  plus  la  curiofité  de  Jofeph , 
que  les  campagnes  les  plus  fomptueiifes  & les 
jardins  les  plus  élégants. 

L’Empereur  voulut  cependant  connoître  auffi 
les  plailirs  de  Ja  Nation.  Il  parut  à côté  de  fa 
Sœur  à VIphigenk  de  Gluck.  — Les  battements 
de  mains , & les  acclamations  d’un  peuple  en- 
chante de  les  y voir  enlemble,  firent  rouler  une  ^ 
larme  bien  précieufe  fur  fa  joue.  Pézay,  Poète 
aimable,  exprima  les  fentiments  qu’une  feene  fi 
touchante  lui  infpiroit  & aux  fpeflateurs,  par  un 
quatrain  de  la  penfee  la  plus  heureufe  ^ la  plus 
noble  & la  plus  élevée;  le  voici  : 

Si  le  peuple  peut  erpérer 
Qu’il  lui  fera  permis  de  rire 
Ce  n’efl:  que  fous  l’heureux  empire 
Des  Princes  qui  favent  pleurer, 

Jorqîli  alla  iiifqu’en  Efpagne,  (i)  affez  loin 
vers  le  Siid-Oueft,  Mais  au  voyage  fuivant , iî 
alla  bien  plus  avant  au  Nord , à MohiW  où  Ca- 
therine la  Grande  l’attendoit , à Mofeou  & à Pe- 
tersbourg  (2).  Quoique  nous  ne  voulions  point 


(1)  Jufqu’à  Saint-SébalUen, 

(2)  En  1780, 


(*>;) 

pénétrer  les  vues  politiques  des  voyages  de  Jo- 
(éph,  il  eft  pourtant  vraifemblable  que  ccIui-ci 
fut  l’époque  de  l’union  étroite  qui  fubfifte  de- 
puis entre  les  deux  Cours.  — 

Le  dernier  voyage  dont  nous  parlerons , con- 
cerne les  Pays-Bas  (i).  L’Empereur  n avoit  ja- 
mais vu  cette  partie  de  fes  Etats  : auffi  y donna- 
t-il  toute  fon  attention.  Ces  peuples  , jadis  affez 
Gers  pour  détenir  un  Maximilien  , furent  ravis 
de  connoître  leur  Souverain.  Les  foins  paternels 
qu’il  leur  prodigua , la  confiance  qu’il  leur  té- 
moigna , le  firent  régner  fur  tous  les  cœurs.  Le 
difcours  qu’il  adreffa  au  Confeil  de  Namur , prouve 
:ombien  le  bonheur  de  fes  fujets  le  toucholt.  Il 
ivoir  appris  que  quelques  Juges  y adminiftroient 
trop  lentement  la  Juftice.  Il  les  fit  venir,  & leur, 
dit  ces  paroles  d’or  : La  manière  dont  vous  faites 
traîner  les  procès  , ejl  préjudiciable  à mes  fujets* 
^oye^  plus  actifs , plus  afjidus  & plus  laborieux  ^ 
wus  rempUre:^  alors  vos  devoirs^  les  miens  m^im^ 
wfent  de  vous  y contraindre.  On  voulut  pofer  une 
^arde  à fa  porte.  Jofeph  la  renvoya  , en  difant  : 
Mes  fujets  font  mes  gardes  ; leur  amour  fait  ma 
^ureté ! Bien  femblable  ici  à cet  excellent  Prince, 
Eberhard  le  Barbu , Duc  de  Wirtemberg , qui,  pour 
i^anter  aux  autres  les  avantages  fupérieurs  de 


(i)  En  1781. 
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fbn  Pays , leur  difoit  : que  dans  les  forêts  les 
plus  épaiffes , il  pafferoit  les  nuits  les  plus  noi- 
res dans  le  giron  de  chacun  de  fes  fujets,  & qu’il 
y dormiroit  du  fommeil  le  plus  tranquille. 

Jofeph  fe  rendit  enfuite  dans  les  Provinces - 
Unies  : il  y vifita  à Saardam  le  chantier  où  Pierre  I, 
infcrit  dans  le  nombre  des  Charpentiers  , avoit 
manié  la  hache  & le  compas.  — - A Broek , vil- 
lage de  la  Nord-Hollande  , fi  renommé  pour  fa 
propreté  exceflîve  , on  lui  refufa  l’entrée  des  fix 
portes  de  la  maifon  , vraifemblablement  parce 
que  la  femme  tut  peur  qi^il  ne  touchât  s e s M a jv- 
CH  ES-A-BALAIS  PEINTS,  OU  qu’il  n’Ô- 

tât  point  fes  bottes  pour  entrer  dans  la  chambre  ; 
mais  à Amfterdarn  on  lé  traita  en  Bourguemeftre  ; 
il  en  eut  vraifemblablement  l’obligation  à la  fim- 
plicité  de  fes  habits  (i),  puifque  le  Hollandois 
met  plus  de  prix  à l’économie  qu’à  tout  autre 
talent  quelconque. 


(i)  Frédéric- Guillaume , Roi  de  Pruffe , étant  un  jour  â 
Amfterdarn  , un  Vergetier  fe  mit  à fa  porte  pour  voir  le 
Roi.  ---  Ho,  ho!  s’écria- 1 - il , en  le  voyant  paffer  ; ne 
voilà-t*il  pas  qu’il  marche  avec  autant  de  fierté  & de  roi- 
deur , que  s’il  étoit  Bourguemeftre  d’Amfterdam,  — ' 


.w  » 


Guerre  de  la  Suceejjion  de  Bavière. 

il  N T R E le  cinquième  & le  fixieme  voyage 
e Jofeph , la  guerre  qui  s’alluma  pour  la  fuc- 
eflion  de  la  Bavière,  eût  incendié  toute  l’Europe, 
l’amour  des  parties  belligérentes  pour  l’huma- 
ité  & fur-tout  les  inclinations  pacifiques  de 
’hérefe , n’y  euffent  mis  promptement  fin  (i).  — 
Maximilien  de  Bavière  mourut  le  30  Décem- 
re  1777.  — Sa  branche  finit  en  fa  perfonne  ; ■— 
1 Maifon  Palatine  lui  fuccéda.  _ L’Autriche  ré- 
lama quelques  portions  de  l’héritage.  Le  Duc 
le  Deux-Ponts  ne  voulut  confentir  à aucun  dé- 
nembrement , & fe  mit  fous  la  proteâion  de  la 
’ruffe.  Il  en  réfulta  d’abord  des  négociations  entre 
:ette  Cour  & celle  de  Vienne , & leurs  armées 
•efpeûives  s’affemblerent  fur  les  frontières  de 
a Bohême , de  la  Siléfie  & la  Saxe.  — Les  né- 
gociations fe  rompirent , & le  nuage  dellruftif 
iienaça  d’abymer  quelques  régions.  — 

La  nature  des  montagnes  des  Géants , cette 
chaîne  de  monts  qui  féparent  la  Siléfie  de  la  Bo- 


(1)  En  1778- 79' 
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Iiême  , eu  telle  , qu’il  eft  plus  facile  de  pértétref 
dans  ce  Royaume. que  de-là  en  Siléfie.  Les  Pruf- 
fiens  ne  l’ignoroient  pas  ; & dès  qu’ils  les  avoient 
franchis , on  les  voyoit  d’abord  aux  portes  de  Pra** 
gue.  — 

Lloyd , Général  Anglois  des  plus  éclairés , 
défigna  les  pofitions  qu’on  devoit  prendre  pour 
empêcher  ces  invalions.  Jofeph  fît  bâtir  deux 
forterelTes  ; Plaff,  pour  défendre  l’entrée  du  côté 
de  la  Siléfie;  & Thérefienftadt , près  de  Leitme- 
ritz , pour  s’oppofer  aux  irruptions  du  côté  de 
la  Saxe.  Lui-même  il  fe  campa  derrière  l’Elbe, 
& la  nature  & l’art  y mirent  l’expérience  de 
Frédéric  en  défaut. 

C’étoit  la  première  campagne  de  Jofeph  ; on 
l’y  vit  comme  foldat.  Il  dormoit  en  plein  air, 
Bc  toujours  à la  tête  de  fes  troupes.  Il  étoit  d’a- 
bord par-tout  où  le  moindre  danger  s’annonçoit. 
En  un  mot , pour  faire  voir  à quel  jufte  titre  il 
s’acquit  la  réputation  de  bon  Général , nous  n’a- 
vons qu’à  faire  obferver  que  Jofeph  réduilit  Fré- 
déric, qui,  pour  l’attaque,  n’eut  point  fon  égal , 
ni  dans  ce  fiecle , ni  dans  les  fiecles  précédents , 
à une  guerre  purement  défenfive  & de  polie , & 
qu’il  ne  lui  laiffa  qu’un  théâtre  de  quelques  mil- 
les de  pays,  pour  fes  opérations. 

Quoique  cette  güérre  n’ait  pas  été  fîgnalée  par 
quelque  bataille  , la  poflérité  ne  pourra  cepen- 
dant 


r. 
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âatit  point  s’empêcher  d’admirer  I^art  avec  i^(5[tîeî 
elle  fut  conduitè.  — Confinés  dans  un  petit  dif- 
^rift  parfemé  de  montagnes,  quelques  cCntaineîS 
le  mille  hommes  firent  tout  ce  que  rercpériencO 
k le  courage  peuvent  produire  pour  remporter 
quelque  avantage.  Chaque  marche , chaque  tnou-ê 
/emeht  de  part  & d’autre,  furent  des  chef-d’oeii*^ 
^res,  & l’ami  de  ^humanité  ne  fe  laffera  jamais 
l’admirer  combien  Jofeph  & Frédéric  s’évertue-* 
•ent  pour  épargner  le  fang  de  leurs  foldats*  Mo-* 
lération  bien  conftatée  par  lés  conditions  du 
traité  de  paix  qui  là  couronna. 

* Le  jour  anniverfaire  de  la  naiflance  de  Marie- 
rhérefe,  (i)fut  celui  de  cette  heureufe  époque* 
^eTraité  conclu  àTefchen,  par  la  médiation  de 
a France  & de  la  Ruffie,  entre  Jofeph  ^ Fréde- 
leric,  l’Éleàeur  de  Saxe.&  le  Duc  des.  Deux*, 
^onts,  rendit  la  tranquillité  à l’Allemagne*  Ën  vertu 
le  ce  Traité,  l’Eleâeur  Palatin  fut  remis  en  pof- 
éffion  de  tous  les  diftrifts  que  la  Maifon  d’Au- 
riche  avôit  fait  occuper.  La  convention  du  3 
Janvier  (i)  , par  laquelle  il  lui  avoit  cédé  un^ 
)artle  de  fes  Etats  j fut  anmillée;  & la  Seigneurie 
le  Mindelheim  lui  fut  abandonnée  avec  tous  les 


(ï)  Le  Mai  Tf7p. 

(2)  En  177$. 
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droits  de  la  Couronne  de  Bohême , fur  les  Sei- 
gneuries de  Claudia, de  Waldenbourg  & de  Lich- 
tenftein,  dépendantes  de  la  Comté  de  Schônburg. 
Par  contre,  la  Maifon  Eleftoraie  Palatine  céda 
à perpétuité  à l’Autriche , les  Bailliages  de  Wildf- 
hut  & de  Braunau , avec  la  ville  de  ce  nom , 
ainfi  que  les  Bailliages  de  Mauerkirchen,  deFrid- 
burg , de  Mattighofen , de  Ried,  de  Scharding, 
& en  général  toute  la  partie  de  la  Bavière  lituée 
entre  le  Danube,  l’Inn  & la  Salza,  qui  étoit  une 
portion  du  grand  Bailliage  de  BurgKaufen.  Tout 
ce  que  l’Autriche  & la  Pruffe  avoient  occupé , 
fut  reftitué  de  part  & d’autre.  La  réunion  des 
Margraviats  de  Baireut  & d’Anfpach , & le  droit 
de  primogéniture  de  l’Eleûorat  de  Brandebourg, 
furent  accordés.  Les  Traités  de  Brellau  & de 
Berlin , de  Drefde  & de  Hubetzbourg  furent  re- 
hoùVellés  & confirmés  ^ & le  Duc  des  Deux-Ponts 
fut  coniidéré  comme  une  des  principales  par- 
ties contraélantes. 

A % 

C’eft  ainfi  que  fiit  terminée  une  guerre , dont 
la  fin  n’inférefibit  pas  feulement  l’Allemagne , mais 
auffi  l’Europe  entière»  ^ 
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§.  VI. 


Joseph  ngne  fml. 


héResê,  la  Mere  de  fon  peuple,  appellce 
ar  fon  Créateur  pour  jouir  de  la  récompenfe 
[ue  lui  méritoit  fon  bon  cœur , mourut.  ■—  Jo- 
eph  fe  vit  feul  à la  tête  de  fes  vaftes  Etats. 

Depuis  long-temps,  ce  Prince  avoit  concerté 
e plan  de  fa  régence  avec  lui-même , avec  fes 
onfidents  ,&  fur-tout  avec  un  Kaunitz,  à l’œil 
clairé  duquel  rien  n’échappe;  mais  toutes  fes 
)pérations  ne  roulent  que  fur  les  trois  points  fui- 
^ants  : Di  donner  plus  di  fora  interne  à fes  Etats  ^ en. 
elevant  findujlrïe  , en  favorifant  le  comméra^  & en 
uigmentant  la  population,  D eclairer  fon  peuple  , 
— & de  reftituer  au  pouvoir  civil  les  droits  dont  il 
'’e  croit  dépouillé  par  le  Clergé. 

Quant  au  preipier  point  qui  concerne  taugmen- 
’.aùon  de  la  force  interne  de  P Autriche,  les  opéra- 
tions & les  ordonnances  fuivantes  y ont  trait. 

1°.  Touchant  les  Juifs.  — Ce  peuple  fingulier, 
qui , éparpillé  fur  toute  la  furface  du  globe , a plus 
que  tout  autre  peuple  qui  vit  en  corps  dans  un 
même  pays , un  efprit  national , qu’il  conferve 
fous  telle  région  qu’il  fe  trouve  ; ce  peuple  fub- 
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fiftûît  principalement  du  commerce  en  détail,' 
Comme  la  plupart  des  Juifs  ne  peuvent  employer 
qu’un  capital  très-modique,  ils  doivent,  s’ils  veu- 
lent vivre,  en  multiplier  les  intérêts  autant  qu’ils 
le  peuvent  : auffi  font-ils  plus  fouvent  ufuriers 
que  marchands  ; ils  extorquent  de  gros  intérêts; 
ils  fe  font  reconnoîtrede  plus  greffes  femmes  qu’ils 
n’en  ont  prêtées,  & ils  fe  trouvent  contraints 
d’employer  la  rufe  & le  jargon  le  plus  fubtil, 
pour  éblouir  l’inexpérience , & vendre  leurs  mar- 
chandifes  prefque  toujours  au-deffus  de  leur  va- 
leur. Porter  les  Juifs  à quitter  le  biffac  pour  la 
houe,  & à fe  procurer  les  produêlions  de  la 
terre  que  le  Chrétien  cultive  pour  eux  à la  fueur 
de  fon  front,  &:  dont  fouvent  ils  ont  la  meilleure 
part  fans  fe  donner  la  peine  de  planter  feule- 
ment la  moindre  racine  ; porter  les  Juifs  à de- 
venir auffi  utiles  à l’Etat  qu’ils  devroient  ou 
qu’ils  pourroient  l’être , c’eft-là  un  de  ces  pro- 
blèmes dont  la  foludon  fait  honneur  à l’homme 
d’Etat. 

Jofepli  cherche  d’atteindre  à ce  grand  but. 
Pour  y parvenir,  il  ordonna  qu’ils  euffent  à em- 
ployer le  langage  du  pays  dans  leurs  engage- 
ments, dans  leurs  livres,  dans  les  contrats  civils, 
6zc.  ; qu’ils  donnaffent  plus  de  foins  à l’éducation 
de  leurs  enfants , & qu’ils  ne  bornaffent  plus 
leurs  moyens  de  fubfiftance  à la  feule  vente  en 
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détail.  — A cet  effet  , il  leur  permit  d’envoyer 
leurs  enfants  aux  Ecoles  chrétiennes  , d’établir 
desmanufaétures,  de  devenir  voituriers  & loueurs 
de  chevaux,  profeffion  qu’ils  exerçoient  déjà 
dans  plus  d’une  ville , comme  par  exemple  à Man- 
heim , & de  conferver  leurs  anciennes  demeures 
(i).  Combien  n’eft-il  pas  à fouhaiter , mais  ôn  le 
fouhaite  plus  qu’on  ne  l’efpere,que  le  but  de  Jofeph 
de  rendre  la  nation  Juive  plus  utile  à l’Etat  par 
une  éducation  plus  foignée  & plus  inftruftive  dans 
la  jeuneffe , & par  les  Sciences , les  Arts  & les 
Métiers,  le  rempliffe  au  moins  avec  le  temps, 
pour  que  ce  peuple,  jufqu’ici  femblable  aux  fre- 
lons , celfe  de  fe  nourrir  du  travail  des  abeilleî» 
chrétiennes. 

« 

1*^.  Les  Edits  de  Jofeph  fur  la  Tolérance.  — Pen- 
dant les  deux  derniers  Siècles,  des  milliers  de 
Proteflants  vivoient  dans  les  montagnes  d’Au- 
triche & de  Bohême.  Le  zele  de  Ferdinand  & 
de  Léopold  , échauffé  par  les  Jéfuites , éclata  con- 
tre eux  ; mais  s’ils  ne  purent  parvenir  à les  dé- 
truire, (car  la  perfécution  infpire  la  fermeté,  & , 
au-lieu  d’étouffer  la  femence , elle  lui  fait  jetter 
de  plus  profondes  racines , ) ils  réiifîirent  du  moins 
à les  faire  languir  fous  le  joug  de  l’oppreflion. 


(i)  Voyez  la  Piece  d’appui  A & B. 
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— Dans  nombre  de  malfons  ^ on  chantoît  fecre- 
îement  des  Cantiques  proteftants,  quelque  coin 
y receloit  la  Bible , qui , dans  la  tranquillité  de  la 
nuit,  fe  lifoit  par  la  famille  raffemblée,  Jofepli 
rompit  les  fers  qui  enchaînoient  les  confciences  ^ 
& permit  aux  Proteftants  un  culte  public»  — En 
Bohême  , en  Moravie  , en  Siléfie  & en  Autriche, 
Ton  voit  aftuellemement  des  Pafteurs  proteftants 
des  deux  confeflions , qui  fe  réjouiflent  de  pou^ 
voir  enfeigner  librement  la  Pveligion  félon  leurs 
principes.  Il  eft  vrai  que  la  fanatique  ignorance 
de  quelques-uns  de  leurs  concitoyens  , de  quel- 
ques employés , de  quelques  Eccléfiaftiques  même  ^ 
les  expofe  encore  fouvent  à des  avanies  ; tant 
il  eft  vrai  que  les  ordres  du  plus  grand  des  Mo- 
narques ne  peuvent  infpirer  à tout  un  peuple 
la  tolérance  intérieure,  c’eft-à-dire  la  conviftion 
qu’un  Payen  peut  prier  à nos  côtés,  fans  que 
nos  prières  perdent  pour  cela  de  force,  & qu’il 
n’appartient  point  à l’homme,  mais  au  feul Scruta- 
teur des  cœurs,  de  diftinguer  par  qui  il  eft  adoré 
le  plus  parfaitement.  — Mais  nou^  devons  efpé- 
rer  que  le  temps  Sc  les  foins  qu’on  donne  ac- 
tuellement en  Autriche  à l’éducation  des  Catho- 
liques , défafcineront  la  vue  du  peuple  à fui^  & 
mefure  que  la  lurniere  s’étendra, 

3®,  üadmiffion  des  étrangers  dans  Us  Etats  de 
Jofi’ph^  Autant  le  monde  politique  paroît  agir 


( 39  ) 

:ontre  le  principe  • force  ventahU  dun 

Ztat  conJi[ic  en  fn  population^  princip^ilement  par 
es  armées  nionllrueufes  qu  on  entretient , & dont 
a fleur  efl  prefque  toute  enlevee  a la  multipU- 
:atlon  de  réfpece  (i)  ; autant  Jofeph  il  eft  con- 
vaincu de  la  vérité  de  ce  principe  , & cherche  à 
emédier  au  mal  néceffaire  qui  provient  de  ce  fiir- 
:roît  de  milice,  en  tâchant  d’attirer  des  colo- 
lies  étrangères, 

L’Autriche,  la  Ruffie,  la  Pruffe  ont  déjà  em- 
ployé de  groffes  fbmmes  pour  peupler  d etran- 
gers, la  Hongrie  , la  Gallicie,  les  rives  du  Volga 
& la  PriilTe  Occidentale  ; mais  quoique  l’Etat  ne 
tire  pas  d’abord  de  grands  avantages  des  premiers 
colons,  gens  qui  ne  veulent  ordinairement  point 
travailler , leur  pofterite  lui  fera  plus  utile  \ les 
enfants  ferônt  plus  laborieux  que  les  peres.  — 

Le  Danube  a déjà  porté  à Vienne  des  mil- 
liers deSuabes,  d’Alfaciens  & de  Palatins,  qu’on 
a envoyé  peupler  les  cantons  déferts  de  la  Hon- 
grie (2)  & de  la  Pologne  Impériale,  où  il  man- 
que des  hommes. 


(1)  Requête  par  mes  concitoyens  dans  le  Royaume  de  lÿ 
poffibilité.  — Petite  Piece  du  Profeffeur  Milak  à Brieg  (1773) , 
qui  ne  méritoit  point  l’oubli. 

(2)  Prouvons  - le.  La  feule  bruyere  de  Ketfchkemet  fur 
la  rive  droite  du  Danube /commence  d’abord  derrière  Pefth; 

< 

.(«i  longueur  eft  de  36  milles  d’Allemagne  fur  io--iO  de  lar- 

c w 
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î-  Eiïjperçur  tache  autlî  de  peupler  d’autres  çon« 
trées  de  les  Etats. 

Confiance , fituée  fur  un  grand  lac , ell  bien 
plus  propre  au  commerce  que  nombre  de  vil- 
les voilines  qui  en  font  un  très  flori fiant,  telles 
que  ^urzacn  , St.  Gall,  Arbon,  Sic,  Son  fol  ell 
des  plus  fertiles , fes  environs  des  plus  charmants, 
— L herbe  y croilfoit  cependant  dans  les  rues  j 
les  plus  belles  maifons  s’y  louoient  prefque  pour 
rien  ; fon  afpefl  prêchoit  avec  fqrce  contre  l’in- 
tqleiance  qui  la  dépeupla  j une  malédiction  fem- 
bloit  l’accabler  depuis  qu’on  y brûla  JeanHufs.  — 
Les  malheurs  ou  les  fautes  d’un  Etat  fervent  or- 
dinairement à l’élévation  d’un  autre.  — Geneve, 
allez  connue  par  Ibii  intolérance  politique,  de- 
volt  repeupler  Confiance,  — Depuis  la  yiCloire 
que  remporta  le  parti  arillocratique , foutenu 
des  troupes  de  France,  de  Savoye  & de  Berne, 

N " ..«.l  .-..  - I I . .Ml.  I 1111,1., 

geur , & elle  s’étend  jiifqu’aux  environs  de  Peterwradîn 
ç’eft  une  plage  innnenfe,  rafe  & prefque  déferre  : on  n’y 
trouve  pas  le  moindre  bofquet.  Qu’on  jette  la  vue  où  l’on, 
veut,  on  n’apperçoit  pas  un  feul  arbre  un  jonc  court  couvre 
la  terre,  6c  par-ci  par-là  quelques  longs  rofeaux,  qu’on  y 
brûle  au  "lieu  de  bois.  On  y trouve  peu  d’hommes,  encore 
font-ils  très-éparpiliés , & prefque  tous  demeurent  fous  terre; 
de  maniéré  que  l’on  paffe  fouvent  , foit  à pied  ou  en  voi'» 
ture  , par  - delTus  leurs  habitations  fans  s’en  appercevoir, 
ToufJ  certe  bniyere  efl  inculte,  L’on  n’y  fait  paître  que 
des  bq^ufs  de  Hongrie.  — • ' 
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une  foule  de  partifans  de  la  démocratie  aban« 
donna  cette  ville , & nombre  d’entr’eux  crurent 
trouver  aux  bords  du  lac  de  Confiance,  une  nou- 
velle patrie,  où  le  Rhin  leur  procureroit  tous  les 
avantages  dont  le  Rhône  favorifoit  l’ancienne.  Le 
Gouvernement  éclairé  de  l’Autriche  intérieure, 
dont  le  fiege  efi  à Fribourg,  n’accorda  pas  feu- 
lement le  libre  exercice  de  la  Religion  , mais 
aufli  beaucoup  d’autres  avantages  à la  colonie 
Genevoife.  — Les  Catholiques  & les  Calvlnifies 
vont  y vivre  en  paix;  ilsfe  chériront  en  freres  ; 
8c  cette  ville  marquée  du  fupplice  d’un  Archihé- 
rétique,  devra  à fes  nouveaux  citoyens,  nague- 
res  réputés  Hérétiques,  le  renouvellement  de  fon 
ancienne  fplendeur.  ^ Sans  la  fageflfe  de  la  Ré- 
gence de  Fribourg , la  pauvre  ville  de  Confiance 

feroit  encore  privée  de  ce  bonheur. 

Jofeph  fait  parfaitement  combien  il  efi  facile 
^ux  gens  en  place  de  faire  échouer  ou  réuflir 
les  projets  du  Prince  : auffi  n’a-t-il  rien  de  plus 
à cœur  que  d’en  avoir  dont  il  foit  fur.  — Dès 
que  chaque  reflbrt  de  la  grande  horloge  de 
l’Etat  fait  bien  fon  devoir,  celui  qui  en  dirige 
le  mouvement,  peut  hardiment  efpérer  que  toute 
la  machine  aura  une  marche  régulière.  Pour  y 
parvenir,  l’Empereur  expédia  à tous  fes  Colleges, 
4^.  Cette  célébré  Lettre  circulaire,  par  laquelle 
il  recommande  à chacun  de  leurs  membres  de 


i-' 
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bien  remplir  fes  devoirs  : cette  pièce  eft  un 
monument  admirable,  tant  de  la  condefcendance 
de  Jofeph , que  de  la  profondeur  de  fes  vues. 
La  pollerité  la  lira  toujours  avec  tranfport  : 
auffi  ne  pouvons-nous  priver  nos  leâeurs  du 
plaifir  de  la  retrouver  ici  (i).  Si  Jofeph  conti- 
nue à être  auffi  heureux  dans  le  choix  de  fes 
employés  qu’il  l’a  été  jufqu’ici  dans  celui  de  fes 
Miniftres  d’Etat  & du  Chef  du  département  de 
la  guerre , n pourroit  toujours  remplir  d’hom- 
mes capables  les  charges  vacantes  ; — car  les  plus 
grands  Princes  même  ne  peuvent  point  efFeftuef 
tout  ce  qu’ils  veulent.  — Enfin , fi  Jofeph  n’eft  pas 
affujetti  au  fort  de  tous  les  hommes , qui  eft  d’être 
trompés*,  combien  fes  peuples  ne  feront-ils  pas 
redevables  à cette  Lettre  circulaire,  & quelles  n’en 
feront  pas  les  fuites  bienfaifantes  ? 

5°.  Jofeph  cherche  à améliorer  l’intérieur  de 
fes  Etats  : il  cherche  aufii  à y faire  fleurir  le 
Commerce.  Tournons  nos  regards  vers  la  imr 
Adriatique^  vers  VEfeaut^  & vers  le  Pont-Euxirz 
ou  la  mer  Noire  ; nous  aurons  une  idée  de  fes 
fuccès. 

« 

L’intérieur  des  Provinces  Autrichiennes  qui 


(i)  Voyez  la  Piece  C,  Rien  n’apprend  mieux  à connoître 
Jofeph , que  fon  propre  ouvrage.  On  dit  unanimemeac 
que  cette  circulaire  eft  de  main  de  maître. 
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fournit  du  fer  & d’autres  métaux  , regorge  telle- 
ment de  vif-argent , qu’on  peut  en  approvifionner 
beaucoup  d’autres  Pays.  Perfonne  n ignore  com- 
bien de  milliers  de  faiilx  & d’oullls  de  cette  na- 
ture on  y fabrique.  Triefte  eft  a portée  de  cés 
mines  abondantes  & de  ces  atteliers  aélifs  j Sc  rien 
n’empêche  l’habitant  de  la  Carniole , de  la  Ca- 
rlnthie  , du  Tyrol  & de  la  Stlrie  , de  porter  fes 
produftions  aux  bords  de  la  mer  Adriatique.  Oui , 
fi  feulement  une  partie  du  commerce  des  Indes  » 
Orientales  reprenoit  fon  ancien  cours  par  Ale- 
xandrie ) quel  ne  feroit  pas  alors  le  gain  de  Trief- 
te,  qui,  en  attendant,  commence  à reparoître  fur 
la  lifte  des  Villes  les  plus  commerçantes?  Venlfe 
la  regarde  déjà  d’un  œil  de  rivalité  ; — “ elle  fait  que 
fon  commerce  diminuera  en  proportion  des  avanta- 
ges que  l’Etat  Monarchique  donne  en  cet  article 
fur  l’Ariftocratique , attendu  que  les  entraves 
qu’on  y met  en  celui-ci,  étant  ferrées  par  plu- 
fieurs  mains , on  ne  peut  l’en  débarraffer  aufli  fa- 
cilement que  dans  celui-là  : car  fi  l’hiftoire  femble 
prouver  que  jufqu’ici  le  commerce  des  Etats  li- 
bres l’a  emporté  fur  celui  des  Etats  Monarchi- 
ques , des  caufes  accidentelles  y ont  certainement 
plus  concouru  que  leur  conftitution  même.  — 
Avant  que  le  fanatifme  eût  excité  les  Maîtres 
d’Anvers  à précipiter  cette  Ville  du  faîte  des 
grandeurs  & des  richeffes^  dans  l’état  où  nous  la 


4 


\ 

I 


* ' ' 


If. 

f 

t 

11 

•f 


4.  « 


( 44  ) 

voyons , l’Efcaut  étoit  le  roi  des  fleuves  ; les 
pauvres  Gueux  marins  prefçrivirent  des  loix  aux 
dominateurs  des  deux  Indes,  & lapaixdeWeft- 
phalie  donna  à l’Efcaut  des  chaînes  qui  bornèrent 
extrêmement  le  commerce  des  Pays-Bas  Autri- 
chiens* Mais  notre  but  n efl  point  de  rechercher 
ici  5 fi  1 on  peut  annuller  ce  qui  a été  confirmé 
par  des  Traités  de  paix  authentiques  ; fi  la  liberté 
des  Pays-Bas,  eu  égard  aux  tréfors  immenfes  &c 
au  fang  de  tant  de  milliers  d’hommes  qui  furent 
la  viaime  des  guerres  de  fiiçceflion  de  rEfpagne 
&.  de  1 Autriche  , exige  encore  le  facrifice  du 
commerce  borné  des  Anverfois.  L’on  a ré- 
tabli la  liberté  des  mers;  — ne  s’étendra- 1- elle 
donc  point  jufqu’aux  fleuves  ? La  Maifcfn  de  HabG 
bourg  a facrifie  aux  Hollandois  la  Compagnie 
d’Oflende;  nous  en  convenons  : mais  devoit-elle 
toujours  erre  aftreinte  à cette  condefcendance  ? 

Le  temps  de  relever  ©flende,  étoit  propice,  — • 
La  France,  1 Angleterre  &ç  la  Hollande  étoient 
en  armes  pour  l’Amérique.  Oftende  fut  déclaré 
port  franc  (i).  Les  vaiffeaiix  s y réfugièrent  com- 
me dans  un  port  neutre.  Piufieurs' Anglois  me- 
me',  expatriés  par  la  furcharge  d’impôts,  s’y  éta- 
blirent; l’on  dut  y élever  en  hâte  quelques  cen- 


(i)  Voyez  la  Pièce  D. 
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lames  de  malfons , & agrandir  h Ville,  pour 
pouvoir  contenir  Tes  nouveaux  citoyens. 

Anvers  étoit  toujours  dans  les  fers.  JofepH 
demande  des  Hollandois  la  liberté  de  rEfcaiU  ; J 

non-feulement  ils  la  lui  refufent , mais  ils  ofent 

^ I 

♦ , 

infiilter  par  les  voies  de  fait  le  pavillon  Impérial. 

Déjà  Tarmée  Autrichienne  s’ébranle  pour  avoir 

raifon  de  cette  témérité,  & Jofeph  femble  être 

né  pour  punir  les  Provinces-Unies  du  tort  im- 

menfe  quelles  firent  jadj^  à la  branche  Efpa-  !li 

gnole  de  fa  Maifon  : mais  la  fage  politique  du 

Minifiere  de  Verfailles  intervint  à temps  (i);6^ 

Louis,  qui  aime  la  paix,  fit  remettre  Tépée  à 
demi  - tirée  dans  le  fourreau. 

La  Ruffie  s’étend  toujours  de  plus  en  plus  vers 
le  Sud-Weft;  l’Autriche  va  à fa  rencontre  par  le 
Nord'Ert.  Ces  deux  Puiffances  femblent  fe  ten- 
dre les  mains  , pour  favorifer  & augmenter  leurs 
avantages  réciproques.  — Telle  riche  que  la  Hon- 
grie foit  en  produûions  de  la  nature  , elle  n’a* 
voit  cependant  prefqu’aucun  commerce  en  pro- 
pre ; fes  anciens  ne  fenvlfageoicnt , en  vrais  • 

parâtres,  que  comme  un  Pays  feulement  fertile 
en  révoltes  & en  féditions.  En  vain  le  Da- 
nube couloit-il  majeftueufement  devant  fes  por- 
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(ï)  Voyez  les  Articles  préliminaires  conclus  en  Septembre 
Î7S5,  dans  U Piece  F, 
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tes,  pour  aller  fe  joindre  à la  mer  Noire  J &en* 
fuite  à la  Méditerranée  ; en  vain  la  Save  aban- 
donnoiî-eile  l’intérieur  des  Provinces  Autrichien- 
nes , pour  lui  offrir  le  tranfport  de  fes  produflions 
jiifques  aux  frontières  de  la  Lombardie  : on  n’ob- 
ferva  point  que  la  Theiffe  defcendolt  des  Monts 
Karpates  pour  faciliter  le  tranfport  de  fes  bons 
vins , & des  préfents  que  la  nature  prodigue  à 
la  Pologne.  Cette  belle  route , ce  chef-d’œuvre 
de  l’art , frayée  avec  tant  de  foins  & de  peine , 
& qui  ouvre  aux  Hongrois  un  chemin  depuis 
Karlftad  jufqu’à  St.  Velt  & Triefle  , était  dé- 
ferte.  Le  manque  d’induftrie  anéantiffoitceRoyau. 
me.  — Quoique  parmi  40,000  Gentilshommes^ 
la  Hongrie  en  compte  à peine  un  huitième  qui 
puiffe  paffer  pour  riche;  cependant  les  35,000 
autres  préféroient  une  pareffe  indigente  que  leur 
vanité  nourrüToit , ou  le  feul  paffe-temps  de  tyran- 
nlfer  une  demi-douzaine  d!efclaves,&  de  tuer  un 
lievre , aux  moyens  honorables  que  leur  offroit 
le  commerce,  pour  améliorer  leur  fort  & celui 
de  leur  Pays , où  le  refte  des  fujets , prefque  tous 
ferfs  , n’étoient  point  en  état  d’entreprendre  la 
moindre  chofe.  Mais  fi  dorénavant  les  Hongrois 
voyent  cette  affluence  de  vaiffeaux  Autrichiens 
qui  defcendent  le  Danube  à pleines  voiles , Jo- 
feph  réiifiira  peut-être  à leur  infpirer  plus  d’afti- 
viré.  Du  moins  ne  néglige-tril  rien  pour  y par-* 
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venir.  Les  avantages  qu’il  cherche  aufli  à leur  pro- 
curer par  ceux  d’un  trafic  avec  la  Ruflie  & les 
Turcs,  le  prouvent  ; & le  Traité  de  commerce  ré- 
ciproque qu’il  vient  de  conclure  avec  Catherine, 
le  conllate.  Le  beau  Pays  que  la  Hongrie  ! 
qu’eft-il  } que  pourroit-il  être?  Malgré  fon  peu 
d’aûivité , l’exportation  y furpaffe  déjà  l’impor- 
tation. Il  eft  vrai  que  ce  qui  vient  de  l’Etranger 
n’eft  que  pour  le  Gentilhomme , le  Pays  tour- 
niffant  de  fon  fein  aux  cinq  millions  d’habitants 
reliants  tout  ce  dont  ils  ont, ou  ofent  avoir  befoin. 
Néanmoins  , abftraaion  faite  de  cette  circonllan- 
ce,  la  fertilité  de  .la  .Hongrie  elt  prouvée  par 
des  Tableaux  authentiques  , qui  viennent  d’être 
imprimés  pour  la  première  fois  î en  voici  un. 

Tableau  du  Commerce  de  P Autriche  durant  f année 

1782  (i). 

î.'Les  Etats  héréditaîfes  d^Allema-  Fl*  Ft\ 
gne  ont  exporté  à l’Etranger 

pour • 

a.  Le  montant  de  l’importation  de 
l’Etranger  dans  lefdits  pays  , 
étoit  de  *••••••  ï ' 5^ 


Voyez  P ortc  ^ feuille  hi/îorique  de  1786  ) cahicf  N^,  î. 
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Partant , le  gain  qui  en  réfulte  Pi. 
pour  ces  Etats  héréditaires,  efl 

„ 2,067,03s  - iS 

î.  Par  contre , ces  Etats  héréditaires 

ont  exporté  en  Hongrie  , en 
Tranfilvanie , en  Gallicie  , & 
dans  le  Tyrol,  pour  . , . 10,167,  ?oS’  ■ 4 
2,  Et  ces  divers  Pays  y ont  importé 

• • • • i . i . 13.964,202  - 1 

Il  en  réfulte  qué  l’exportation 
des  Pays  héréditaires  en  Hon- 
grie , &c.  balancée  avec  l’im- 
portation defdits  Pays , préfente 

une  perte  de 5>79(^-.5H  - H 

' ■ " » 

Il  s’enfuit  donc  qué 
Le  gain  qui  a réfulté  du  Com- 
merce avec  l’Etranger,  n’étant 
que  de  • i * . . ^ , 2,0157, ojè  • 

Si  Ton  déduit  cette  fomme  de  la 

^ 39  79^*»5H  “ li 

Les  Etats  héréditaires  n’ont  fup- 
porté  une  perte  réelle  que  de  1,729,475  - 43 

• 

Mais  fi  l’on  obferve  que  les  Magftats  hon- 
grois les  plus  opulents,  dépenfent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  revenus  à'Vienne,  que  le  pro-  ' 
duit  des  impôts  & droits  de  la  Hongrie,  de 
l’Italie,  des  Pays-Bas*  &c.,  relîue  vers  cette 
Capitale,  Sc  de^là  dans  les  Contrées  qui  l’avoi* 

finent , 


'ft,, 

CS»*.  J’k.  ^'Z. 
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finent,  & qu’annuellement  des  milliers  de  folll- 
citeurs  s’y  rendent  de  toutes  les  autres  Provin- 
ces, on  entreverra  d’un  feul  coup  d’œil  que  les 
Etats  héréditaires,  au  centre  desquels  eft  la  réfi- 
dence  de  la  Cour  & le  fiege  de  la  Régence, 
doivent  cependant  jouir  d’un  gain  confidérable. 

Or , comme  Jofeph  ne  néglige  rien  de  ce 
qui  peut  faire  fleurir  fes  Etats,  on  y voit  déjà 
plus  d’un  effet  de  l’aâivité  dont  il  fait  animer 
fes  fujets.  Qui  a jamais  oui  parler  de  vailfeaux 
Autrichiens  deftinés  pour  les  Indes  orientales  & 
pour  la  Chine  ? Pourquoi  d’autres  Nations  ne 
pourroient-elles  pas  auflî  tirer  de  la  première 
main  les  marchandifes  de  TOrient , & gagner 
elles-mêmes  les  provilions  qu’on  a jufqu’ici  dir 
céder  auX  Anglois  & aux  Hollandois  ? Et  fi  la 
Ruflîe  parvient , avec  le  temps , à r’ouvrir  l’an- 
cienne navigation  aux  Indes  orientales  par  la 
mer  Cafpienne  & par  la  Perfe,  Içs  Ruffes  rap- 
porteront les  produdions  de  l’Indoflan  dans  la 
mer  Noire  & à Cherfon  ; & les  Autrichiens,  fa- 
vorifés  du  nouveauTraité  de  commerce , les  tranf- 
porteront  dans  les  parties  occidentales  de  l’Alle- 
magne : alors,  au-lieu  de  remonter  le  Rhin,  les 
navires  chargés  de  fucre  & de  café  remonteront 
le  Danube. 

Combien  l’eftime  , dont  Jofeph  honore  le  Né- 
godant  , ne  doit-elle  point  vivifier  fon  induflrie 
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& fes  fpéculations  ! Il  préféré  le  Marchand  aôlf 
au  Gentilhomme  oifeiix  obéré  du  poids  de  fes 
feize  quartiers.  N’a-t-il  pas  préfenté  à fa  Sœur 
un  Rhomberg,  comme  un  homme  qui  jouiflbit 
de  toute  fa  confidération  ? A quel  degré  n’a-t-il 
pas  élevé  un  Fries  ? Les  filles  d’un  Fries  ne  bril- 
lent-elles pas  à fa  Cour,  dans  un  cercle  où  l’on 
n’admettoit  ci-devant  que  les  Dames  du  premier 
rang  ? 

Si , par  la  prohibition  des  marchandifes  étran- 
gères , Jofeph  réulîira  également  à augmenter 
l’induftrie  dans  fes  Etats,  & à y répandre  plus 
d’aifance  ; c’eft  au  temps  à nous  l’apprendre. 
Mais  fi  fon  efpoir  venoit  à être  déçu;  s’il  re- 
marquoit  dans  la  fuite , que  l’émulation  feule 
peut  encourager  les  arts,  & porter  les  nations 
à tâcher  de  fe  furpaffer  l’une  l’autre  par  la  qualité 
& par  la  bonté  de  leurs  fabrications;  que  divers 
articles  de  mode  ne  répondant  point  également 
par-tout  aux  defirs  & aux  befoins  du  luxe , l’en- 
vie de  s’en  parer  engagera  à fe  les  procurer  de 
l’étranger, duflent-ils  coûter  le  double;  — qu’une 
prohibition  de  toutes  marchandifes  étrangères, 
fraye  mille  routes  à la  contrebande  & à la 
rufe  ; & qii’enfin,  l’artifte  regnicole  , imbu  de 
la  penfée  que  cejl  de  lui  feul  quon  ofe  acheter , 
parce  que  fes  articles  ne  peuvent  abfolument 
point  être  importés , fe  négligera , & ne  cher- 
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chera  plus  à raffiner  : alors  Jofeph  , a l’inllar 
de  la  grande  Elifabeth,  fuivra  indubitablement 
les  fuggeftions  de  fa  prudence.  — ■ Nous  nous  en 
rapportons  auffi  aux  mefures  que  prend  Jofeph  , 
pour  augmenter  les  forces  internes  de  fes  Etats. 

c°.  La  fupprcjjîon  de  tant  de  Couvents,  — Les 
Moines  ont  fait  inconteftablement  beaucoup  de 
bien  dans  le  monde. 

Dans  les  premiers  liecles  qui  fuivirent  la  naif- 
fance  de  Jefus-Chrift , ceux  d’entr’eux  qui  fe  re- 
tirèrent du  monde,  défrichèrent  nombre  de  can- 
tons incultes.  La  fondation  d’un  Cloître  tira  plus 
d’un  pays  du  néant;  plus  d’une  vallée  déferte 
leur  dut  la  population  ; on  les  y fuivoit , on  y 
devenoit  cultivateur.  Vers  le  milieu  des  fiecles 
de  la  barbarie , les  Moines  furent  les  feuls  mem- 
bres de  la  fociété  qu’on  pût  appeller  Savants , fans 
donner  toutefois  à cette  épithete  la  fignification 
qu’on  lui  donne  de  nos  jours;  car  lire  & écrire, 
étoit  fouvent  le  comble  de  leur  favoir.  — Mais, 
fans  l’école  des  Moines , fans  les  Bénédiftins  & les 
Religieux  de  la  Congrégation  de  Saint-Viftor  , 
fur-tout  l’art  de  lire  6c  d’écrire,  fe  fût  certaine- 
ment perdu  dans  plus  d’une  Contrée  ; enfin , 
que  ne  devons -nous  pas  encore  aux  Moines, 
foit  qu’ils  Bayent  fait  pour  s’occuper , ou  pour 
gagner  quelque  chofe , d’avoir  donné  le  temps 
qu’ils  n’employoient  point  à écrire  des  Légendes , 
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ides  Pfautlers,  des  Rituels  & des  Miffels,  à nous 
copier  les  ouvrages  ineftimables  des  Grecs  & des 
Romains  ; ces  monuments  de  l’efprit  humain  , 
qui,  dans  la  fuite,  donnèrent  avec  tant  de  vio* 
lence  la  première  fecouffe  au  Trône  de  ceux 
qui  les  conferverent  ; tant  il  efi:  vrai  que  la  Pro- 
vidence enferme  toujours  le  germe  des  événe-’ 
ments  futurs  dans  les  aftions  ôc  dans  les  opéra- 
tions de  leurs  dévanciers. 

Voulons-nous  regarder  à préfent  le  revers  de 
la  médaille?  Voulons-nous  dire  du  Monachifme 
tout  le  mal  qu’on  en  peut  dire?  Non,  cela  n’efl 
point  de  notre  liijet.  — Mais  nous  ne  pouvons 
cependant  taire  que  les  Cloîtres , peut-être  quel- 
quefois innocemment,  devinrent  le  tombeau d’im- 
menfes  richeffes , qui,  dérobées  au  public,  ne 
fervirent  qu’à  faire  difparoître  l’augufte  firnplî- 
Cîté  du  Service  divin  ; — qu’ils  privèrent  le 
monde  de  plus  d’un  citoyen  utile,  & la  fociété 
de  plus  d’une  fille  qui  eût  fait  le  bonheur  d’un 
époux  & de  leurs  enfants.  — • Jofeph  fupprima 
quantité  de  ces  Couvents  dans  toutes  les  parties 
de  fes  Etats , & reflitua  au  monde  des  tréfors  &z 
des  hommes  qui  étoient  morts  pour  lui.  — Il  fe 
peut  que  des  gens  qui  abandonnent  une  cellule, 
ne  conviennent  plus  à la  fociété  ; & qu’étran- 
gers dans  le  monde,  ils  fe  croyent  tranfplantés 
dans  un  autre  climat  : mais  par  la  diminution  du 
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nombre  des  Cloîtres , la  poftérité  fe  trouvera, 
moins  expofée  à voir  arracher  à la  charrue  ou 
au  tour  tant  de  jeunes  gens,  forts  & robuftes, 
& à voir  enlever  à leur  deflinée  tant  de  filles 
aimables  appellées  à l’état  du  mariage.  — De 
même  que  la  plupart  des  Moines  furent  féparés 
du  monde  par  des  enclos , de  même  des  mil- 
liers d’hommes  furent  féparés  de  l’Etat  par  la 
fcrvitude  , & devinrent  la  propriété  du  Gentil- 
homme pour  être  enchaînés  à fes  biens  comme 
efclaves. 

Jofeph^  en  abolijjant  cette  fervitude  dans  la  Bê- 
hême  & dans  quelques  autres  parties  de  fes  Etats  y 
a augmente  le  bien-être  & les  forces  internes  de 
Ion  Empire. 

Le  ferf  n’a  proprement  point  de  patrie , quoi 
qu’il  ne  puiffe  fe  mouvoir  que  dans  la  fphere 
étroite  ou  il  naquit,-—  Comment  pourroit-il  être 
fufceptible  du  moindre  amour  de  la  patrie,  lui 
a qui  il  doit  etre  plus  qu’indifférent  de  qui  il 
porte  les  fers  ? Non  , jamais  le  ferf  ne  s’élèvera 
aux  fentiments  du  citoyen  libre  \ on  le  traite  en 
bete  ; . il  fent  & penfe  en  brute.  Pour  s’amufer, 
le  Gentilhomme  Polonois  jette  d’un  coup  de  fufil 
fon  ferf  à bas  d’un  arbre , avec  autant  de  fang' 
froid  qu’il  tire  un  lievre  à la  courfe.  Un  de  ces 
Seigneurs  tua  un  Juif  i pour  indemnifer  fon  voi* 
fin  de  la  perte  de  cet  homme , il  lui  envova  le 
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lendemain  un  chariot  farci  d’efclaves  , qui , fans 
fouffler  le  mot , fe  laifferent  aufli  tranquillement 
emballer , qu’une  caiffe  de  marchandifes  ou  un 
tonneau  de  harengs.  — Quel  vil  prix  une  telle 
conduite  n’impofe-t-elle  pas  à l’homme?  Si  le  tra- 
vail de  nos  mains,  fi  notre  temps,  fi  notre  re- 
pos , fi  tout  appartient  au  Seigneur  Terrien  , que 
nous  refte  - 1 - il  pour  nous  exciter  à l’induftrie 
& aux  talents  ? Rien  : & nous  nous  croyons  heu- 
reux de  pouvoir  traîner  d’un  jour  à l’autre  cette 
vie  malheureufe , & , femblables  à la  taupe  qui 
fouille  aveuglément  la  terre , de  marcher  à tâtons 
dans  les  ténèbres  des  préjugés  & de  la  fuperfii- 
tion.  — Nos  yeux  font  aufli  peu  propres  à fou- 
tenir  les  rayons  du  foleil  de  la  vérité  & de  la 
philofophie,  que  l’œil  prefqu’imperceptible  de 
ce  petit  animal  eft  ennemi  de  l’éclat  du  Dieu  de  la 
lumière. 

Jofeph  rompt  les  fers  de  l’efclavage  ; il  éleve 
de  ferf  à la  dignité  de  l’homme,  & il  le  rend 
par- là  propre  à marcher  fur  le  tas  de  boue  dans 
lequel  il  fe  veautroit.  En  rendant  à l’humanité  des 
milliers  d’êtres,  il  leur  donne  une  patrie.  — 
Avant  cette  heureufe  époque , ils  gémiffoient  fous 
un  feul  Tyran  : aauellement  ils  fe  regardent  com- 
me membres  de  l’Etat , ils  font  attaches  a cette 
terre  qu’ils  cultivent  pour  eux -mêmes,  ils  fe 
voyent  une  polfelîion  , ils  font  interelTes  à la  de- 
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fendre.  Ci-devant,  tcls^-tjue  ces  chevaux  qui 
font  tourner  la  meule  , ils  parcourolent  aveuglé- 
ment le  cerclé  éternel  des  Robodcs  (^i')  ; & traités 
en  forçats , le  nerf  de  bœuf  les  chaflbit  par  trou- 
pes au  travail  : mais  à préfent  ils  y volent  gaye- 
ment , parce  que  les  gouttes  de  fueur  qui  décou- 
lent de  leur  front , fertilifent  le  fol  qui  les  nour- 
rit eux  & leurs  enfants. 

Cette  aftion  fût-elle  Tunique  que  Jofeph  eût 
faite , ne  le  rendroit-elle  pas  digne  d’être  placé 
parmi  les  bienfaiteurs  du  genre  humain,  & d’y 
briller  comme  une  étoile  fixé  de  la  première 
grandeur  ? 

Or  voici  par  où  les  forces  internes  de  la  Mo- 
narchie Autrichienne  fe  font  augmentées.  — Les 
Juifs  n’y  font  plus  forcés  à ne  vivre  que  de  l’u- 
fure  ; chacun  peut  y adorer  Dieu  fuivant  fes 
principes,  — — L’accueil  des  Etrangers  y renforcé 
la  population,  — • L’indullrie  & le  commerce  y 
font  animes.  — Des  tréfors  enfouis  y circulent 
de  nouveau  , & les  chaînes  de  Tefclavage  y font 
brifées.  — 

Il  n’eft  pourtant  que  trop  vrai  que  les  ordon- 
nances les  plus  fages  éprouvent?  fouvent  les  con- 
tradiftions  les  plus  abfurdes , par  l’aveuglement 


(i)  Les  corvées  en  Bohême. 
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d’une  peuplade  qui  ne  s’y  foumet  qu’à  regrets 
Le  vulgaire  croit  ordinairement  que  tout  ce  qui 
eft  ancien,  lui  eft  beaucoup  plus  avantageux, -r 
Ce  qu’un  pere  & un  grand-pere  ont  fait , lui  fem- 
ble  le  comble  de  la  perféâion.  Qu’on  lui  indique , 
même  pour  les  objets  qui  lui  font  le  plus  pro- 
fitables, tel  que  l’agriculture,  une  méthode  infi- 
niment fupérieure  à l’ancienne;  il  labourera,  il 
femera  toujours  félon  celle  adoptée  jadis  dans  le 
village..,  Perfonne  n’ignore  combien  il  eft  plus 
avantageux  de  nourrir  le  bétail  dans  l’étable , & 
combien  la  culture  du  trefle  procure  de  reffour- 
ces  : ce  n’eft  pourtant  qu’avec  le  temps,  & avec 
beaucoup  de  peines , qu’il  eft  polîible  d’en  per- 
fuader  le  payfan.  ' 

Cette  prédileftion  pour  tout  ce  qui  eft  ancien , 
eft  encore  farcie  des  préjugés  & des  fuperdi- 
tions  qui  s’y  font  glilTées  fous  mille  formes  dif- 
férentes. •»—  Jofeph  n’a  point  d’ennemis  plus 
acharnés  qu’eux , & fort  fouvent  il  a dû  éprou- 
ver leur  réfiftance.  — Et  comment  eût -il  été 
poHIble  de  difliper  tout-d’un-coup  les  ténèbres 
de  l’efprit  d’un  peuple  plongé  dans  l’aveugle- 
menl  & dans  le  délire , & de  l’élever  à ce  point 
de  clarté  d’oîi  lui  & fes  Minières  font  émanep 
la  lumière  ? Il  s’écoulera  au  moins  un  demi- 
liecle , avant  que  l’Autrichien  Catholique  ne  paf- 
vienne  à croire  que  peut-être  Dieu  ne  hait  pas 
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le  Proteftant,  parce  qu’il  verfe  fur  le  champ  du 
Luthérien  une  pluie  auffi  falutaire  que  fur  celui 
du  Catholique,  & parce  que  le  foleil  darde  un 
rayon  auffi  vivifiant  par  la  fenêtre  d’un  Ré- 
formé que  par  la  lucarne  d’une  cellule.  II  fe 
paffera  même  encore  un  fiecle  entier,  avant  que 
la  barbarie  ne  foit  totalement  extirpée  des  Cloî- 
tres , & que  le  monde  nè  foit  parfaitement 
convaincu  , que  remplir  les  devoirs  de  fon  état, 
nourrir  convenablement  fa  femme  & fes  en- 
fants , bien  cultiver  fon  champ , & aimer  fon 
prochain  , de  quelle  religion  qu’il  foit  , ell 
agréable,...  mille  fois  plus  agréable  à Dieu, 
que  ces  pèlerinages  & ces  aûes  de  dévotion  , 
dont  la  répétition  régulière  prouve  le  mécha- 
nifrne.  . . . — • 

Rien  n’eft  plus  indifférent  que  la  maniéré  donc 
€n  eft  enterré , & que  le  lieu  où  l’on  eft  enfoui  : 
toute  la  terre  eft  le  giron  de  l’Eternel  ; l’on 
y jouit  par -tout  du  même  repos , l’on  y pour- 
rit par-tout , l’on  y fert  par-tout  d’engrais. 
Si  le  cadavre  eft  réduit  en  cendres , — ou  fi , 
comme  en  Thrace , fufpendu  à un  arbre , le  temps 
le  réduit  en  poudre,  ou  qu’il  ferve  de  pâture  aux 
oifeaux,  tout  cela  eft  égal  à l’homme  éclairé: 
fon  corps  eft  encore  utile  après  fa  mort,  foit 
qu’il  ferve  de  nourriture  aux  vautours,  foit  qu’il 
produife  des  herbages  à rhomme.  Qif on  couvre 
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le  chef  du  défunt  de  fa  perruque  de  gala  i qu’on 
lui  mette  une  chemife  de  la  plus  fine  toile  de 
Siléfie , ou  qu’on  l’affuble  du  froc  d’un  Capucin  ; 
Dieu,  très -indifférent  fur  le  coftume  dans  lequel 
il  paroît  devant  fon  tribunal , n’aura  d’attention 
qu’à  ce  qu’il  aura  penfé,  qu’à  ce  qu’il  aura  dit^ 
qu’à  ce  qu’il  aura  fait  de  fon  vivant.  Néanmoins 
combien  d’oppofition  Jofeph  ne  trouva-t-il  point 
à fon  édit  des  enterrements  ? Cet  édit  qui  parut  en 
J784,  porte  qu’on  n’enfermât  plus  les  cadavres 
dant  des  cercueils  de  bois  ; & que  pour  en  accé- 
lérer la  corruption , on  eût  à les  couvrir  d’une 
couche  de  chaux  vive,  «—  Que  de  bienfaits  ne 
renferme  point  ce  réglement  ! combien  de  bois 
épargné,  & qu’on  prodiguoit  autrefois  pour  les 
cercueils  , même  dans  ces  temps  où  fa  rareté  for- 
çoit  à chercher  tous  les  moyens  poflibles  d’y 
fuppléer  ! Combien  n’importe-t-il  pas  à tout  urf 
canton , aux  grandes  villes , fur-tout  dans  celles  où 
il  régné  des  épidémies  , que  les  cadavres  ne  foient 
point  enterrés  dans  des  cloîtres , dans  des  Egli- 
fes , ou  proche  des  habitations  , mais  bien  dans 
des  endroits  éloignés  & expofés  à l’air,  où  l’on 
tâche  encore  d’avancer  leur  diflolution  ? 

Il  n’y  a donc  rien  de  plus  avantageux  au  but 
de  Jofeph  , que  de  chercher  à diffiper  le  refte  des 
ténèbres  qui  couvrent  encore  fes  Etats.  Il  y tra- 
vaille fur  les  fondements  que  fon  immortelle  Mere 
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2 jettes,  en  favorifant  l’éducation  ; & deux  moyens 
feuls , en  inftruifant  le  peuple,  lui  fervent  de  vé- 
hicule à l’accompliffement  de  fes  deffeins  : les  . j 

voici. 

Le  premier  concerne  la  liberté  de  la  Prejfe.  *— 

En  Allemagne,  en  France,  en  d’autres  Pays,  5c 
même  en  Efpagne , on  trouve  des  Catholiques 
qui  joignent  aux  connoiffances  les  plus  vaftes, 
une  philofophie  dépouillée  des  préjugés  6c  des 
fuperftitions.  Qui  ne  connoît  5c  n’eftime  point 
un  Sonnenfels , un  Pet^ , un  Schmid  , un  Hont- 
heim  , un  Mercier^  un  Raynal , un  Clavïgo , 5c  quan- 
tité d’autres  Savants  de  la  même  clafl’e  ! Auffi  eft- 
il  à efpérer  , comme  il  eft  à fouhaiter  5c  à croire  , 
que  beaucoup  de  Catholiques  ont  plus  de  lumie-, 
res  intérieures  que  fouvent  ils  n’ofent  en  pro- 
duire. — Au  refte , tout  membre  éclairé  de  la 
Communion  Romaine  conviendra , que  par  une 
fuccefllon  d’incidents , partie  accidentels,  partie  né- 
ceffaires , les  Proteftants  ont  généralement  acquis 
plus  de  lumières  qu’eux.  — Leurs  livres  Clafli- 
ques  le  prouvent  ; — ils  ont  défriché  plus  d’un  ' 

champ  à la  litérature  ; — le  commun  du  peuple 
eft  plus  inftruit;  5c  quoique  leurs  Univerfités  ne  , 

foient  point  à l’abri  de  toute  critique,  elles  ont  ; 

pourtant  fervies  de  modèles  aux  Princes  Catho-  j 

liques  éclairés  qui  ont  voulu  améliorer  les  leurs.  — ' . , 

La  vanité  ne  nous  porte  point  à l’avancer|;  ■— 

A 
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car  un  Proteflane,  affez  inflriiit  pour  être  dénué 
de  préjugés , n’ignore  pas  combien  il  eft  encore 
éloigne  de  la  perfeftion  poffible , fur-tout  en  ce 
qui  concerne  l’éducation.  Ce  n’eft  du  refle  que 
le  piaifir  d avoir  eu  le  bonheur  de  communiquer 
nos  foibles  lumières  a nos  Freres,  qui  nous  fait 
parler,  d autant  plus  qu’il  eft  certain  que  les  ri- 
chefles  & l’efprit  de  corps  des  Catholiques , pour-  ' 
roient  leur  donner  un  jour  de  grands  avantages 
fur  nous , qui  avons  diverti  en  partie  les  fonds 
de  nos  Eglifes,  & employé  prefque  tout  ,1e  refte 
à des  iifages  auxquels  nos  pieux  ancêtres  ne  les 
avoient  point  deftinés,  tandis  que  les  Catholi- 
ques peuvent  encore  fe  fervir  de  leurs  riches 
fondations  pour  ej^cHiur  plus  qui  nous  n avons  fait» 
— Proiivons-le  par  la  feule  obfervation  fui- 
vante. 

Chaque  Chapitre  d’Allemagne  a fon  Vicariat; 
le  revenu  d’une  vingtaine  d’hommes  eft  de  200 
à 2000  florins  par  an.  Comme  ils  n’ont , du  moins 
publiquement,  ni  femme,  ni  enfants  à nourrir, 
comme  ils  ne  contribuent  en  rien  aux  befoins 
de  l’Etat , ils  ne  favent  fouvent  à quoi  employer 
leur  fuperflu  ; chacun  cherche  conféquemment 
à faîisfaire  fes  goûts.  Le  plus  petit  nombre  cul- 
tive les  fciences,  & le  refte  fe  livre  à des  occupa- 
tions qui  le  plus  fouvent  ne  cadrent  guere  avec 
leur  état.  Ont  ils  pfalmodié  leurs  heures , ils 
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fe  donnent  la  torture  pour  imaginer  à quoi  tuer 
le  refte  de  la  journée. 

Suppofons  donc  qu’un  de  nos  Princes  Ecclé- 
fiaftiques,  auffi  éclairé  qu’un  ou  qu’un  El- 

ira , voulût  rendre  ces  colleges  auffi  utiles  au 
monde  qu’ils  pourroient  l’être  ; il  n’y  admettroit 
alors  que  des  fujets  les  plus  éclairés  & les  plus 
favants  de  fes  Etats.  Il  imiteroit  le  lage  Prince 
de  St.  Blaife  , qui  enjoignit  à fes  Bénédiftins  d’é- 
crire l’Hiftoire  Eccléfiaftique  de  l’Allemagne,  & 
il  ordonneroit  à tout  le  college  de  travailler  de 
concert  à quelque  grand  ouvrage.  L’un  feroit 
des  recueils , l’autre  les  mettroit  en  ordre , le 
troifieme  les  rédigeroit  & les  fînlrolt.  — Raffem- 
bler  tous  les  Hiftoriens  Allemands , les  placer 
dans  un  ordre  chronologique , & y ajouter  ceux 
qui  ne  font  pas  encore  connus...;  l’exécution  de 
ce  plan  neporteroit-elle  pas  l’empreinte  de  la  gran- 
deur ? Ou  pofe  qu’il  fût  impoffible  de  trouver  tout 
un  college  en  état  de  remplir  un  but  fi  favant,  d’au- 
tant qu  il  ne  paroit  guere  probable  de  pouvoir 
raflembler  tant  d hiftoriographes  , ne  pourroit*on 
point  en  ce  cas  féparer  le  travail  ? Les  uns  s’a- 
donneroient  à l’Hidoire  naturelle  du  Pays,  les 
autres  feréuniroient  pour  tâcher  de  répandre  plus 
de  lumière  fur  fon  Hifloire  politique;  le  relie 
& toujours  dans  le  même  but  , complleroit 
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& publîeroît  ^ les  écrits  d’anciens  Auteurs.  Ou 
enfin , s’ils  difFéroient  tous  de  favoir  & d’incli-* 
nations,  que  n’auroit-on  pas  à attendre  de  l’ap- 
plication particulière  de  chaque  Vicaire  ? Et  li 
chacun  d’eux  contribuant  d’une  partie  de  fon 
revenu  annuel  à rétabliffement  d’une  Bibliothèque 
vicariale,  compofée  d’ouvrages  en  tout  genre,  & 
ayant  encore  aflfez  de  refte  pour  fe  procurer  pri- 
vativement  ceux  qui  auroient  trait  à fon  étude 
favorite,  vouloit  s’appliquer  ; que  n’auroit-on  pas 
à efpérer  d’un  feul  homme  férieufement  occupé 
d’un  feul  objet , & qui  à l’abri  des  foins,  du  tracas 
& des  dépenfes  d’un  ménage , pourroit  employer 
infiniment  plus  pour  l’augmentation  de  fa  Biblio- 
thèque, que  quelque  Savant  Proteftant  quelcon- 
que ? — Si  un  Evêque  ou  un  Prince  le  vouloit, 
leurs  cloîtres  pourroient  être  aufli  avantageux  au 
monde  & à leurs  Etats. 

Plus  d’une  fois  la  perfpedîve  du  bien  qui  ré- 
fulteroit  de  pareils  établiffements  eccléfiaftiques, 
m’a  charmé  fecretement , & ce  n’eft  que  fa  beauté 
feule  qui  m’en  fait  parler  ici.  Je  reprendrai  donc 
l’article  de  la  liberté  de  la  Preffe  en  Autri- 
. che.  — 

Prefque  tous  les  ouvrages  des  Proteftants , & 
même  les  moins  nuifibles,  firent  jufqu’ici , & prin- 
cipalement à Vienne,  nombre  parmi  les  livres 
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léfendus.  Aucun  Auteur  ne  fait  certainement 
nolnsde  tort  aux  hommes,  que  V aimahXe  J acobu 
— Il  étoit  pourtant  tfès-féverement  prohibé,  — 
Comment  feroit-il  poffible  que  les  Chefs  de 
i’Etat  n’ayent  point  appris  par  une  expérience  de 
:ant  de  fiecles , combien  peu  les  prohibitions 
ie  livres  rempliffent  le  but,  & qu’elles  opèrent 
diamétralement  le  contraire  de  ce  qu’on  en  avoit 
préfumé?  Les  Catalogues  de  ces  livres  fournif- 
fent  à l’ignorant  le  moyen  d’apprendre  à les  con- 
noître , excitent  chez  le  curieux  un  nouveau  dé- 
fit de  les  avoir , & font  pour  le  Libraire  hardi 
un  moyen  fûr  de  doubler  fon  capital.  Jamais  la 
fureur  de  lire  des  Arruins  & d’autres  ordures 
femblables , ne  fut  plus  grande  à Vienne  ; jamais 
on  ne  les  y paya  plus  chers  , que  du  temps  de  la 
fameufe  Commiffion  de  chafteté  établie  par  Thé- 
refe  ; Jamais  on  ne  vit  plus  d’ouvrages  hétéro- 
doxes fur  les  rives  du  Danube , que  lorfqu’üs 
furent  le  plus  ftriftement  défendus.  Comme  le 
Catalogue  des  livres  prohibés  étoit  jadis  plus 
volumineux  à Vienne  qu’à  Rome  même , on 
peut  en  conclure  hardiment  que  dans  cette  Ca- 
pitale, on  enlifoit  avec  d’autant  plus  d’applica- 
tion un  Wieland  & un  Jacobi  , & que  c’eft  cette 
leâure  qui  devint  la  bafe  de  lumières  fur  la- 
quelle Jofeph  pofe  aûuellement  fon  édifice. 
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Du  temps  où  Ton  enfermoit  encore  les  apof- 
tats  entre  quatre  murailles  , les  plus  grands  efprits 
étoient  à la  chaîne  dans  les  BiblicTtheques  des 
Cloîtres.  Jofeph  délivra  tous  ces  prifonniers.  Com^ 
me  par-là  il  permet  au  monde  de  lire  , il  permet 
auffi  depenfer,  & par  conféquent  defecouerle  joug 
des  préjugés  & du  fanatifme.  Oui,  fi  Ton  peut 
ajouter  foi  aux  nouvelles  publiques,  la  liberté  de 
la  Preffe  efl:  telle  à Vienne , que  les  aûions  du 
Souverain  même  y font  fouvent  lobjet  des  cen- 
fures  du  public 

Que  peut- on  trouver  de  plus  fage?  Jofeph  fait 
que  chaque  Régent  doit  paroître  aux  pieds  du 
Tribunal  de  la  poftérité  ; il  en  connoît  la  févé- 
rité  , & n’ignore  point  que  fouvent  il  déplace  ce- 

t 

lui  que  fon  fiecle  avoit  décoré  du  nom  de  Grand  y, 
pour  décerner  ce  titre  de  préférence  à quelqu’au- 
tre  Prince  dont  le  mérite  d’autant  plus  vrai  qu’il 
était  moins  éclatant.  — Si  quelque  contemporain 
de  Jofeph  critique  une  de  fes  aûions,  — rien  ne 
peut  mieux  la  mettre  dans  fon  vrai  jour  ; non 
pour  fatisfaire  à la  manie  du  critique  , mais  pouj. 
i’empêcber  de  tranfmettre  à la  poftérité  la  fauf- 
feîé  coup  d’ceil. 

Jamais  Prince  ne  prononça  rien  de  plus  horri- 
ble que  ce  mot  d’un  certain  Tyran  de  Rome  ; 
» Ils  P mv eut  me  haïr  y difolt-il  hautement , pourvu 

v'f  qiHïls 
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w qu^ils  me  craignent  ( i)  ”•  — Maïs  un  Prince  qui  ■/ 

feroit  réellement  le  pere  de  fon  peuple,  aime  à K 

juftifier  chaque  pas  qu’il  fait , aux  yeux  de  ce  H 

peuple  5 c’ell‘à-dire  de  la  poftérité  ; & fi  tel  eft  m 

fon  principe,  il  efl:  au-deffus  de  toute  critique;  • 

il  méprife  autant  les  clameurs  des  fots  dont  le  ■ m 

fanatifme  atrabilaire  éleve  la  voix  contre  lui,  B 

que  le  croaffement  dont  les  grenouilles  d’un  I 

marais  voifin  frappent  fes  oreilles.  — • B 

Le  fécond  moj^en  qui  donne  à Jofeph  celui  . m 

d’éclairer  fort  peuple , eft  : wl 

k Service  divin* f ^ 

i î 

La  Religion  nolis  enfeigne  ce  que  nous  de-  i f 

vons  croire  & obferver;  fon  but  eft  de  nous  fÈ 
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fenfations  fon  cœur  peut-il  être  fufceptible,  s’iî 
ignore  la  langue  dans  laquelle  on  parle  à Dieu  ? 

La  pompe  du  Service  divin  de  l’Eglife  Ro- 
maine , a la  plus  grande  influence  fur  les  fens 
des  hommes  ; & aûuellement  que  le  peuple , 
chantant  & priant  dans  fa  langue  maternelle , 
entend  le  vrai  fens  des  prières  & des  canti- 
ques , ce  Service  n’efl-il  pas  infiniment  plus  pro- 
pre à élever  les  cœurs  vers  l’Eternel  ? — Le 
prompt  débit  de  quelques  milliers  de  MifTels 
Allemands,  eft  une  caution  fùre  de  rimprelîîon 
que  ce  bienfait  de  Jofeph  a faite  fur  l’efprit  de 
fes  fujets , & de  l’emprelTement  reconnoiflant 
avec  lequel  ils  tâchent  de  remplir  fes  vues  falu- 
taires. 

Il  n’efl:  point  douteux  que  ce  Prince  éclairé 
ne  doive  encore  chercher  bien  des  moyens  pour 
atteindre  le  grand  but  de  répandre  une  lumière 
plus  éclatante  fur  l’efprit  de  fes  peuples  ; aufli 
n’y  parviendra- t-il  qu’à  fur  8c  mefure  qu’ils  de- 
viendront fufceptibles  de  la  recevoir.  De  plus, 
la  prudence  n’exige-t-elle  fouvent  point  de  mar- 
cher à pas  lents,  pour  ne  pas  manquer  tout-à- 
fait  le  but?  Un  fruit  que  la  chaleur  bienfaifante 
du  foleil  mûrit  graduellement,  fera  toujours  pré- 
férable à ceux  qui  ne  doivent  leur  maturité  for- 
cée qu’au  feu  de  la  ferre.  Il  exifte  des  chofes 
qu’on  ne  peut  ablolument  forcer  , comme  de 
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penfer  avec  plus  d’efprit  que  ne  le  permettent 
réducation  & les  préjugés , de  ne  point  fe  fcan- 
dali(*er  d’innovations,  &c.  Car  au  moindre  chan- 
gement dans  cette  partie  du  culte  extérieur  que 
le  peuple  envlfage  comme  Teffentiel  de  la  Reli- 
gion, il  croit  d’abord  qu’on  veut  le  priver  du 
réconfort  entier  de  cette  Religion  ; & dans  fa 
préoccupation,  il  ne  regarde  le  changement  qu’a- 
vec d’autant  plus  de  défiance  & d’averfion.  ~ 

Auffi  la  révolution  d’un  feul  fiecle  opere-t-ellê 
plus  de  merveilles, que  la  puiffance  réunie  de  tous 
les  Potentats  de  la  terre. 

L’ordre  que  nous  avons  adopté,  nous  mene 
à la  troifieme  époque  de  Pexiftence  de  Jofeph, 

— au  temps  où  il  régné  feul.  Il  a rejlitué  an 
pouvoir  civil  Us  droits  dont  U fc  croyoit  dépouillé 
par  U Clergé. 

Toutes  les  Eglifes  n’ont  point  les  mêmes  rap- 
ports avec  le  Saint-Siege  Apoftolique.  Dans  un 
Royaume,  une  Bulle  du  Pape  eft  d’abord  reçue 
comme  un  ordre  : dans  un  autre , & fur-tout 
en  France,  elle  ne  peut  être  publiée  que  ducon- 
fentement  du  Souverain  ; mais  qui  ne  connoît 
pas  les  libertés  de  l’Eglife  Gallicane  ? — Jofeph 
croit  que  les  ordonnances  de  l’Eglife  ne  font  pas 
toutes  compatibles  avec  les  droits  du  Souverain; 

&c’efl:  cette  perfuafion  , qui  a donné  l’exiftence  à 
deux  Edits,  lefquels,  ayant  un  peu  relâché  les  liens 
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qui foumettoient  l’Allemagne  au  joug  du  Vatican,' 
mettent  les  Souverains  de  cet  Empire  à même 
d’en  ferrer  ou  d’en  defferrer  les  noeuds,  — en 
vertu  du  premier  de  ces  Edits  (i). 

Tous  les  Monafteres  doivent  renoncer  à 
toute  connexion  quelconque  avec  des  Supérieurs 
étrangers,  & établir,  de  leurs  propres  corps, 
des  Congrégations  indigènes.  — - Ils  font  tous 
afFrànchis  de  toute  vilite  de  Généraux  étrangers  ; 
— il  n’y  a que  les  fegnicoles  habiles  aux  places 
fupérieures  de  l’Ordre.  — Les  Clercs  ne  peu- 
vent plus  courir  ni  à Rome,  ni  dans  d’autres 
pays  étrangers  ; & enfin  , la  publication  des  Bulles 
ne  peut  avoir  lieu  fans  une  permilîion  expreffe 
du  Gouvernement....  Il  en  a exiflé  de  ces  Bul- 
les, qui , ayant  femblé  attentatoires  aux  droits 
du  Souverain  , furent  totalement  fupprimées.  — ■ 
Le  fécond  pas  que  fit  Jofeph , le  conduifit  à 
2®.  Unz  Lettre  circulaire  qiûil  adreffa  aux  Evê- 
ques Allemands  fur  la  Nonciature  Apojloüque. 

A l’ombre  de  la  Nonciature,  le  St.  Siégé  avoit 
établi  dans  la  plupart  des  Etats,  des  Tribunaux  dont 
le  pouvoir  s’étendoit  exclufivement  fur  toutes  les 
affaires  qui'  avoient  le  moindre  rapport  à la  Po- 
lice eccléfiallique  ou  au  Cafuifme.  Chaque  Nonce 


(i)  Emané  vers  la  fin  de  Mars  1781, 
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n’exerçoît  point  fes  fondions  avec  la  modcratioa 
convenable  ; & lorfqu’iin  de  ces  Envoyés  de  la 
Cour  • de  Rome  vouloit  dominer , ou  vouloit 
donner  trop  de  poids  à fa  dignité  : les  plaintes 
des  Princes  de  l’Empire,  qu’on  empiétoit  fur  leurs 
droits , fe  fuccédoient  continuellement,  — Com- 
bien n’en  a pas  faites  depuis  peu  le  Portugal 
même!  — L’Allemagne,  malgré  fes  concordats , 
crut  voir  de  temps  à autre  fes  droits  rognés , 
& l’exécution  du  pouvoir  de  fes  Evêques  , en 
qualité  de  Seigneurs  & de  Princes  Souverains , 
rétrécie, . , • 

L’Eledeur  de  Mayence,  — • ce  grand  ami  des 
Sciences,  — & l’Archevêque  de  Saltzbourg,  — 
ce  Prince  éclairé,  — repréfentant  à l’Empereur 
qu’ils  craignoient,  avecraifon,  que  l’envoi  & la 
réfidence  d’un  nouveau  Nonce  à Munich  , ce 
trône  des  non-illuminés,  ne  devinfTent  la  fource 
de  nouvelles  atteintes  à leurs  droits , JofepH 
répondit  (i)  que,  » ne  regardant  les  Nonces  des 
» Papes  que  comme  des  fimples  Envoyés  du 
» Siégé  de  Rome , pour  réfider  aux  Cours  fur 
» le  même  pied  que  ceux  qu’elles  s’envoyent 
» mutuellement , il  n’en  foufFriroit  jamais  le 
» moindre  aûe  qui  eût  trait  à une  jurifdiftion 
» fpirituelle  ~ 
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Les  fondemênts  de  la  liberté  de  l’Eglife  Ger- 
manique en  ont  reçu  une  nouvelle  confiftance  : 

I 

les  Evêques  y font  redevenus  ce  qu’ils  doivent 
être  dans  leurs  Diocefes  ; & des  milliers  de  flo- 
rins,  qui  autrefois  franchiffoient  les  Alpes,  vont 
dorénavant  circuler  fur  les  bords  du  Danube  & 
du  Rhin. 


§.  VII. 

Joseph^  tonjidéri  comme  Homme* 

To  UT  Régent  n’eft  point  un  homme.  Cette 
vérité , quelque  trifte  qu’elle  foit , n’eft  mal- 
heureufement  que  trop  conftatée  par  l’Hiftoire. 
L’éclat  de  la  Cour  éblouit  fi  fort  tel  Prince,  qu’il 
fe  croit  très-au-deflâ.is  de  l’humanité  ; & l’amour 
de  la  gloire  & des  conquêtes  s’eft  tellement  em- 
paré de  l’autre , que  , fourd  aux  plaintes  de  fes 
fujets , pauvres  viétimes  de  fon  ambition , & 
enveloppé  d’épais  nuages  formés  des  vapeurs  de 
la  poudre , il  ne  voit  point  les  feenes  de  calamité 
qu’ils  dérobent  à fes  yeux. 

Si  jufqu’ici  tu  as  admiré  en  Jofeph  le  grand 
Politique  & le  Régent  aûif , prépare-toi , cher 
Lefteur,  à admirer  en  lui  l’homme  digne  de 
tout  ton  amour. 
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Seul  5 & le  plus  fouvent  inconnu,  il  perce  la 
foule  de  (es  fujets , comme  fi  c’étoient  des  étran- 
gers , pour  chercher  des  malheureux  , Sc  pour 
leur  tendre  une  main  fecourable.  Elle  en  a déjà , 
cette  adorable  main  , arraché  plus  d’un  aux  hor- 
reurs de  la  derniere  mifere , fans  que  ces  déplo- 
rables viftimes  du  fort  fuffent  qui  étoit  leur  fau- 
veur  ! Toutes  les  Feuilles  publiques  fourmillent 
de  preuves  de  cette  bienfaifance  & de  cette  hu- 
manité ; les  copier  & les  ralTembler , feroit  indu- 
bitablement la  plus  douce  des  occupations  ; mais 
ce  feroit  une  fiiperflulté  : elles  font  affez  pro- 
fondément gravées  dans  le  cœur  des  objets  de  fa 
compaffion , & dans  celui  de  tout  homme  qui  lit  ! 
Faut-il  cependant  en  citer  une  ? Soit  : l’infcription 
qui  ouvre  fes  jardins  (^Augartcn)  à tout  ce  qui  ref- 
pire  à Vienne  , fera  un  monument  éternel  de  fa 
façon  de  penfer  : on  lit  au-deffus  de  l’entrée  : 

Jardins  confacrcs  aux  plaîjîrs  du  peuple  par  fort 

jujlc  appréciateur. 

Voilà  des  paroles  d’or!....  Point  de  Gentil- 
homme campagnard  plus  courtois  que  l’Empe- 
reur !...  Pendant  que  la  plupart  de  ces  Nobles  , 
dont  tout  le  mérite  confifte  dans  l’éclat  que  leurs 
aïeux  leur  ont  tranfmis,  accablent  à peine  d’un 
coup  d’œil  de  mépris  l’homme  du  peuple  , & 
même  l’homme  à talent  ; Jofeph , quand  il  leur 
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parle , les  releve  jufques  à lui,  par  le  coup  d’œil 
de  l’amitié  & de  la  condefcendance. 

S’il  fe  montroit  environné  de  tout  l’éclat  qui 
lui  appartient  , combien  n’en  aveugleroit  - il 
point  } mais  il  eft  trop  au-deffus  de  cette  foi- 
bleffe.  •—  L’Empereur , pt)ur  fe  rapprocher  d’au- 
tant plus  de  l’homme , pour  connoître  d’autant 
mieux  l’homme,  pour  pouvoir  être  d’autant 
plus  utile  à l’homme , fe  couvre  du  nom  de 
Comte  lorfqu’il  voyage.  — » 

Le  ftyle  de  la  Langue  Allemande , celui  des 
Chancelleries  fur-tout,  eft  d’une  emphafe  & d’un 
pointilleux  qui  le  rendent  prefqu’inintelligible  , 
ou  au  moins  du  dernier  difficile.  On  n’ofe  ja- 
mais manquer  d’y  fpécifier  bien  au  long  , & 
bien  exaâement  toutes  les  qualités  de  la 

perfonne  à laquelle  on  écrit  (i).  Que  d’avantages 
en  François!  on  dit  fimplement  au  Roi,  Sire^ 
au  Miniftre , Monfcigneur  ^ & l’on  ne  donne  à 
tout  autre  que  le  fimple  Monjîeür.  Si  nous  avons 
adopté  tant  de  chofes  des  François , pourquoi 
avons-nous  négligé  une  des  meilleures  qualités 
de  cette  nation?  pourquoi  ne  l’avons-nous  pas  . 
imitée  en  banniffant  tout  ce  qui  eft  entré  dans 
le  cérémonial,  & tout  ce  qui  eft  aaipoullé  dans 


{i)  Comme  Hock , on  WoU , on  Eddgfihohrn  ! 
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ïe  dircours  ? Jofeph  ne  vent  plus  quon  fcifre 
ufage  de  cette  multitude  de  vocatifs,  auffi  vains 
qu’inutiles  ; il  veut  qu’on  donne  fimplement  à 
chaque  College  le  nom  qui  le  défigne.  Tous 
ces  hauts , ces  bien  fages , ces  prudents , ces  dlf- 
tingucs  ^ ces  rigoureux  Seigneurs  (i)  vOnt  donc 
enfin  difparoître , & épargner  aux  clients  les 
fraix  d’une  demi-feuille  de  papier  qu’ils  occu- 
poient  ordinairement.  L’efprit  y gagnera  plus 
que  ne  perdra  celui  dont  le  mérite  principal  eft 
dans  les  titres.  — En  dépouillant  ainfi  le  céré- 
monial de  toutes  ces  entraves , qui  fouvent  di- 
viferent  des  peuples  entiers,  ou  les  rendirent 
au  moins  étrangers  les  uns  aux  autres , Jofepli 
fe  montre  comme  le  bienfeiteur  du  genre  hu- 
main. — 

Il  ne  veut  aucun  mal  à ceux  dont  les  princi- 
pes ne  font  point  les  fiens  ; bien  au  contraire , il 
tâche  de  les  gagner  par  tout  ce  que  la  confidéra- 
tion  a de  plus  attrayant.  La  maniéré  dont  il  re- 
çut & traita  le  Pape  Pie  VI , en  eft  une  preuve 
convaincante. 

Notre  Siecle  qui  s’étoit  déjà  tant  diftingué , 
donna  auffi  au  monde  le  fpeâacle  d’un  Pape  à 
Vienne  pour  y vifiter  un  Empereur  dans  fa  ré- 


(i)  Hoch,  wohl:  weife,  fürnekme,  riirfichtige , geftrenge 
Hewen. 


( 74  ) 

fidence.  Pie, dont  le  regard  plein  de  manfuétude^ 
touche  tous  les  cœurs,  elpérolt  davantage  d’une 
heure  de  converfation  que  d’une  correfpondance 
de  quelques  années.  Jofeph  vole  à fa  rencontre , 
il  le  conduit  lui  - même  comme  en  triomphe 
dans  fa  Capitale , & lui  fournit  toutes  les  occa- 
fions  quelconques  propres  à jouir  de  l’hommage 
& du  refpeft  du  Peuple  de  Vienne,  & de  cette 
foule  d’étrangers  que  fa  préfence  y appelloit.  Ce 
ne  furent-là  , dira-t-on  peut-être , que  des  po- 
liteffes  d’ufage  entre  Souverains  ? Mais  fi  l’on 
confidere  que  Jofeph  donna'  au  Pape  l’apparte- 
ment que  fon  incomparable  Mere  avoit  occupé , 
que  Pie  y trouva  toutes  les  Reliques  dont  fes  Pré- 
déceffeurs  avoient  gratifié  l’Impératrice,  — & 
même  ce  célébré  Crucifix  qui  parla  une  fois  à 
l’Empereur  Ferdinand  , & lui  dit  : » A^o/z , Ftrdi^ 
5>  nand  , non  je  ne  d abandonnerai  point  ” ; tout 
cela  ne  prouve-t-il  point  l’attention  particulière 
de  Jofeph  pour  fon  illuftre  Hôte,  & qu’il  a voulu 
le  traiter  agréablement  & d’une  maniéré  analo- 
gue à fes  façons  de  penfer  ? Car  qu’eft-ce  que  la 
politeffe  ? — - L’empreffement  d’aller  au  - devant 
de  tout  ce  qui  peut  plaire  à la  perfonne  qu’on 
reçoit  chez  foi , & de  fe  conformer  en  tout  à 
fes  defirs,  foit  effeftifs,  ou  fuppofés. 


Joseph^  conjidéri  comme  Epoux* 

O SEP  H fe  maria  durant  le  cours  de  l’année 
1760  (i)  avec  Marie  - Ifabelle  , Fille  aînée  de 
j’Infant  d’Efpagne  Don  Philippe,  Duc  de  Parme 
& de  Plaifance.  Elle  mcnirut  trois  ans  après  (2)  ; 
& Jofeph  convola  en  fécondés  noces  avec  Marie- 
Jofephe,  la  plus  jeune  des  Filles  de  l’Empereur 
Charles  VII , — Prince , qui  après  avoir  voulu 
dépouiller  Thérefe  de  fes  Etats,  la  vit  en  poffef- 
lion  des  fiens*  Une  mort  prématurée  lui  ravit 
auffi  cette  Princeffe  au  bout  de  quelques  années 
de  mariage.  (3) 

Jofeph  fe  maria  donc  deux  fois;  & fembla- 
ble  à Epaminondas  & à Frédéric  , fe  vit  fans 
defeendant  mâle.  — Si  la  pollérité  compare  ces 
trois  Héros ^ elle  obfervei^a  que  tous  trois,  au- 
lieu  d’enfants , laifferent  des  Etats  heureux , & 
une  Patrie  dont  ils  avoient  augmenté  le  bonheur. 
— — Et  cette  poftérité  le  dira  de  Jofeph  ! — Mais 
parcourons  aftuellement  d’un  œil  pénétrant  la 
grande  carrière  que  fon  efprit  s’eft  ouverte. 


(i)  Le  7 Septembre, 

(1)  Le  27  Novembre  1763. 
(3)  Le  28  Mai  1767. 
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§.  IX. 

C oup  êücdl  fur  la  fuite  du  Regm  de  Joseph. 

Ces  feuilles  ne  jouiront  peut-être  pas  du  bon- 
heur de  paroître  devant  tes  yeux , ô magnanime 
Empereur  ! Si  tu  voulois  les  jetter  fur  tout  ce  que 
de  milliers  d’admirateurs  écrivent  de  toi , que 
de  temps  ne  perdrois-tu  point  ! Au  refte , que 
t’importe-t-il  que  dans  le  concert  où  l’on  chante 
tes  louanges , une  voix  de  plus  fe  faffe  entendre  ? 
Mais  aucun  de  ceux  qui  te  révèrent , & qui 
liront  cette  Efquijje , ne  l’abandonneront  point 
farts  faire  les  vœux  les  plus  ardents  en  ta  fa- 
veur. — 

Allons , cher  Leûeur , jettons  un  coup  d’œil 
dans  l’avenir,  & jouiflbns  d’avance  du  plaifir  que 
la  renommée  nous  prépare  quand  elle  nous  inf- 
trqira  des  adions  de  Jofeph. 

Jofeph , — vous  l’avez  lu , — refpede  l’huma- 
nité. — Il  a aboli  la  fervitude , il  a anéanti  ce 
monument  détellable  de  la  barbarie.  — - Celui 
qui  donna  la  première  nourriture  au  nouveau 
né  , peut  - il  enchaîner  dérechef  l’homme  à la 
glebe  ? Non , non , Jofeph  ne  veut  point  régner 
fur  des  efclaves,  Si  l’im  de  fes  fujets  ne  fentoiî 
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^point  le  bonheur  d etre  né  fous  fa  domination  ; 
— fl  quelque  mécontent  s’imaginoit  avoir  de^ 
motifs  de  plaintes  contre  fes  Miniftres  ou  contre 
fes  Dicafteres;  — fi  le  fainéant  croyoit  gagner 
d’avantage 5 en  travaillant  moins,  dans  un  autre 
climat,  indifférent  fur  la  perte  d’un  telfujet, 
il  lui  ouvrira  la  carrière  immenfe  du  monde  ; il 
laiflera  librement  aller  l’hypocondriaque  là  oii  fa 
manie  lui  fait  efpérer  d etre  mieux , & ce  feiil 
individu  fera  remplacé  par  des  centaines  d’autres 
qui  peupleront  les  vaftes  contrées  de  la  Hongrie 

de  la  Galicie , & dont  la  nombreufe  poftérité 
s’y  étendra  de  plus  en  plus.  Ce  ne  font  ni  les 
cordons,  ni  les  archers  qui  retiennent  le  fùjet 
dans  les  limites  de  l’Etat  : ce  font  les  bienfaits 
& l’amour  du  Régent  pour  fon  peuple  qui  fe 
l’attachent  ; & ces  chaînes , les  feules  qu’on  de- 
vroit  fe  permettre , les  feules  affez  fortes , font 
de  chaque  citoyen  l’heureux  efclave  de  fon 
Prince. 

Jofeph  fera  toujours  fleurir  de  plus  en  plus  le 
commerce  de  fes  Etats,  & fe  convaincra  auffi  de 
plus  en  plus  que  les  monopoles  font  les  deftruc- 
teurs  de  l’induftrie.  L’Ami  fublime  des  Sciences 
& des  Arts  fait  qu’Elifabeth , ce  Roi  d’Angleter- 
re, ayant  une  fois  oftroyéun  monopole  à une 
compagnie , ne  rougit  point  de  le  révoquer  fur 
es  repréfentations  des  Etats  du  Roysiune.  Quoi 
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de  plus  grand  , quoi  de  plus  élève  que  ce  qu’elle 
dit , à cette  occafion , à fon  Parlement  ! » Mef- 
» fleurs , dit-elle  , je  fuis  aufîi  touchée  de  votre 
» attachement  5 que  de  Tempreffement  avec  lequel 
» vous  m’en  donnez  une  preuve  éclatante.  L’af- 
» feûion  que  vous  avez  pour  ma  perfonne  , vous 
» avoit  portes  à me  nioiitrcr  une  faute  ^ fruit  de 
» mon  Ignorance  & non  de  ma  volonté.  Quelle 
» n’eiit  pas  été  ma  douleur  ^ moi  qui  ne  connois 
» rien  de  préférable  à t amour  & à Id.  confervation 
» de  mon  peuple , fi  votre  attention  vigilante  n’eùt 
M pas  découvert  l’erreur  que  rillufion  feule  pou- 
» voit  me  faire  commettre  ? Que  ma  main  feche 
>>  à l’infiant,  qu’un  coup  mortel  me  perce  le 
>>  cœur , avant  que  je  n’accorde  des  privilèges  ex-‘ 
» clujifs  qui  pourroient  exciter  les  plaintes  de 
» mes  fujets  ! L’éclat  du  Trône  ne  m’a  point 
» aveuglée  au  point  de  préférer  l’abus  d’un  pou- 
» voir  illimité , à l’iifage  d’une  Puiffance  dont 
» l’exercice  tire  fa  feule  force  de  la  juftice.  Il 
» n’y  a que  ces  Princes  qui  ne  connoiffent  point 
» les  devoirs  que  leurimpofe  la  Couronne,  qui 
>>  puiffent  être  aveuglés  par  l’éclat  dont  la  ma- 
jefté  les  environne.  J’ofe  efpérer  qu’on  ne  me 
v mettra  point  de  leur  nombre.  Je  fais  que  je 
» ne  le  Sceptre  pour  mon  propre  intérêt^ 

M & que  je  fuis  obligée  de  me  confacrer  entié- 
» remenî  à la  Société  qui  m’a  accordé  fa  con- 
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fiance.  Ma  félicité  ne  me  laiffe  rien  à defirer , 
piiifque  je  voi^  que  mon  régné  a fait  jufqu’ici 
profpérer  TEtat , & que  j’ai  pour  fujets  des 
t>  hommes  qui  mériteroient  que  j’abandonnaffe 
pour  eux  & le  Trône  & la  vie.  — Ne  m at- 
►>  tribuez  donc  jamais  les  fauffcs  mefures  qu’on 
» pourroit  me  faire  prendre  , ni  les  defordres 
>>  qu’on  pourroit  commettre  en  mon  nom.  Vous 
5>  favez  que  les  Minijlres  des  Princes  ne  font  que 
» trop  fouvent  menés  par  des  interets  particuliers  ^ 
» que  rarement  la  vérité  perce  jufqu  au  Trône, 
M & que  les  Souverains , forcés  par  la  multitude 
» (P objets  qui  relevent  d’eux , à ne  donner  leur 
H attention  principale  qu’aux  plus  importants , 
» ne  peuvent  point  voir  tout  de  leurs  propres 
» yeux 

C’eft  ainfique  parla  la  fage  Elifabeth,  & ce 
difeours  l’éleva  infiniment  plus  haut  que  ne  l’eût 
élevée  une  fécondé  viéioire  fur  une  flotte  invin- 
cible. ■— 

Depuis  Charlemagne  , aucun  Empereur  n’a 
régné  avec  tant  d’éclat  que  Jofeph , ni  répandu 
plus  loin  les  rayons  qui  partent  de  fa  Couronne 
Impériale.  Charles  n’a  pu  exécuter  tous  fes  grands 
projets.  Au  moyen  d’un  canal  qu’il  commença  à 
faire  creufer  près  de  Weiffenbourg  dans  le  Nord- 
iMii  il  vouloir  réunir  le  Rhin  S:  !e  Mein  au  Danube. 
Jofeph  connoîtla  poffibilité  de  cette  entreprife;  il 
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l’exécutera  ,&  toute  rAllemagne  lui  devral’accroif- 
fement  de  fon  commerce.  Des  navires  chargés  des 
produ'flions  de  l’Orient  remontent  le  Danube  à 
pleines  voiles,  croifent  le  milieu  de  l’Allema- 
gne , & verfent  dans  le  fein  de  cet  Empire  les 
marchandifes  qui  ci-devant  n’y  étoient  apportées 
que  par  de  longs  détours  & à un  prix  exhor- 
bitant.  Quel  fuperbe  monument  du  régné  de 
Jofeph  ! 

En  réuniffant , au  moyen  de  la  Moldau , l’Elbë 
au  Danube,  il  peut  joindre  Hambourg  à Conf- 
tantinople.  Si  l’on  parvient  un  jour  à rendre  la 
Morava  navigable , l’Oder  lui  tend  les  bras  pour 
s’y  réunir , & voilà  Triefte  liée  à Stetin.  — - 

Les  fages  & fideles  MIniftres  de  Jofeph  lui  ap- 
planiront  les  moyens  d’exécuter  des  plans  de  cette 
importance  ; car  la  fuggeftion  feule  de  projets 
d’une  utilité  fi  générale , donne  déjà  des  ailes 
à l’aftivité  de  fon  ame , portée  aux  grandes 
chofes. 

Jofeph  eft  aani  de  là  Juftice.  Il  connoît  tout 
le  bon  de  la  Jiirifprudence  Françoife.  Rien  n’eft 
plus  aifé  que  l’exécution  d’une  fentence.  La  Thé- 
mis de  l’Allemagne  s’ofFre  cependant  à fes  yeux 
fous  un  autre  afpeél.  Rien  n’égale  la  clarté  de . 
fes  yeux , & rien  n’eft  comparable  à fa  perfpica- 
cité  ; mais  elle  a les  bras  liés , — une  paralyfie 
lui  cft  tombée  fur  les  pieds.  Jofeph , fem'blablô 
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à Catherine,  convoquera  la  fleur  des  Jurîfconflil^ 
tes  de  l’Allemagne , pour  donner  à l’Empire  un 
Code  de  loix  qui  folt  digne  de  la  Nation , & adapte 
à fon  caraftere. 

Il  fera  le  foutien  de  laJuftice,  & dorénavant 
Texécution  fera  aufli  prompte  que  la  fentence.  — 
Voyez,  dira  la  Poftérité,  c’efl  plus  que  du 
Maximilien!  Cet  Empereur  donna  un  Tribunal 
fuprême  à l’Empire  ; mais  ce  n’efl:  qu’à  Jofeph 
que  nous  devons  fon  utilité  ; c’efl:  lui  qui  Ta 
rendu  ce  qu’il  devoit  être.  Hercule  n’en  fit  pas 
davantage.  Ce  Héros  Grec  a fait  difparoitre  le 
fumier  accumulé  depuis  quelques  années  dans  des* 
étables  ; l’on  en  convient  : mais  Jofeph  a fait  dif- 
paroître  les  ordures  qui,  depuis  desfiecles , avoient 
bouché  les  canaux  de  la  Jufltice  à Wetzlar. 

La  confliituîion  de  l’Allemagne  eft  la  plus  heu- 
reufe.  Cet  Empire  polTede  & chérit  des  Princes 
libres , dont  chacun  peut  le  difputer  à qui  ren- 
dra fon  peuple  — (plus  ou  moins  nombreux—) 
le  plus  heureux^  Si  toutes  ces  fléchés  qui  compo- 
fent  le  corps  Germanique , font  une  fois  reunies 
en  faifeeau  , & liées  d’un  ruban  blanc  ; qui  ofera 
entreprendre  de  vouloir  les  brifer  ? 

L’Allemand  efl:  fier  de  fa  liberté  ; il  l’a  foute- 
nue  jadis  contre  la  force  prépondérante  de  Rome; 
& par  la  paix  de  Weftphalie,  il  s’efl:  maintenu, 
ce  don  précieux  qui  fait  la  gloire  de  la  France, 
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Jofeph  connoît  & fait  apprécier  la  conflitution 
politique  de  fa  patrie.  La  gloire  qu’il  acquerra 
en  la  maintenant , furpalTera  de  beaucoup  celle  de 
Charles- Quint  & de  Ferdinand,  qui  menacèrent 
de  la  bouleverfer  : aufli  aime-t-il  mieux  être  le 
Chef  de  cent  Princes  libres,  que  celui  de  mille 
efclaves  de  la  grandeur  ! 

Si  de  nos  jours  les  Souverains  n’employoient 
point  pour  leurs  négociations  le  canal  des  am- 
baffades , canal  inventé  par  la  Politique  , afin  de 
ne  point  être  furpris  & de  pouvoir  quelquefois 
manquer  à fa  parole  ; — fi  les  circonfiances  per- 
mettoient  que  les  Princes  de  l’Allemagne , accom- 
pagnés de  leurs  Chevaliers  & de  leurs  vaffaux  , 
fe  rendilTent  en  corps  comme  jadis  à Worms 
ou  à Spire,  pour  y aflifter  à des  Dictes;  Jofeph  s’é* 
leveroit  du  milieu  d’eux,  & leur  diroit  : — 

» Rien  n’égale  la  fatisfaéiion  que  je  reffens  de 
» me  voir  à la  tête  de  tant  de  Princes  puiflants 
» réunis  & liés  , fur-tout  dans  un  temps  oii  l’au- 
w rore  de  la  fageffe  & de  la  tolérance  répand  fa 
» lumière  fur  la  plupart  des  contrées  de  l’Eu- 
w rope. 

» L’Allemagne  eft  au  centre  de  cette  Europe , 
» & peut  porter  fes  forces  dans  toutes  fes  parties. 
M L’Allemand  eft  le  maître  de  toutes  les  Nations 
» dans  l’Art  de  la  guerre  ; & depuis  Pétersbourg 
« jufqu’à  Lisbonne,  le  fang  Allemand  circule  fur 
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>>  les  Trônes  du  monde.  Qu’un  véritable  orgueil 
» national,  égal  au  patriotifme  le  plus  chaud 
» caraâérile  l’Allemagne,  fes  Princes  — & les 
» fujets. 

» Quiconque  n’aime  point  fa  patrie,  — qui- 
» conque  facrifie  fa  Principauté  pour  des  maî- 
» trelTes , quiconque  croit  que  fes  fujets  ou 
» fes  payfans  n’exiflent  que  pour  s’épulfer  & trou- 
» ver  la  mort  à la  pourfuile  d’un  cerf,  ou  pour 
» abandonner  au  lievre  le  fruit  de  leurs  travaux 
» de  leurs  fueurs;  — quiconque  prend  fes  fu- 
» jets  pour  une  marchandife , qu’il  peut  vendre 
» comme  des  poupées  de  Nuremberg  ; — quicon- 
» que  croyant  fes  fujets  des  os , les  fuce  jufqu’à 
» la  moelle , — - n’ell  point  un  Prince  Allemand. 
» Oui , ma  main  s’appefantira  fur  ces  petits  tyrans, 
»»  qui  croyent  pouvoir  faire  circuler  leur  poignée 
» de  fujets,  comme  les  enfants  font  tourner  la 
» toupie , parce  qu’ils  peuvent  fe  réfugier  dans 
» les  dédales  de  la  chicane , ou  parce  que  leur 
» fouveraineté , un  des  plus  petits  points  de  ce 
» grand  continent,  peut  échapper  aux  recherches 
» des  Miniftres  de  laJuftIce. 

» Mais  celui  qui  révéré  l’humanité , celui  qui 
*>  aime  les  Sciences , ces  amies  de  la  lumière  ; — 
» celui  qui  cherche  à favorifer  l’agriculture , ôc 
w qui  ’ouvre  de  nouvelles  fources  au  commerce  ; 
» — celui  qui , à l’imitation  du  meilleur  des 
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h Rois  (i),  defire  non-feulement  que  chaque  pay- 
if  fan  ait  fa  poule  au  pot , mais  cherche  à lui  en 
if  donner  les  facultés,  n’ambitionnant  d’autre 
» bonheur  que  celui  de  fon  peuple;  — celui  qui , 
if  jaloux  de  l’honneur  & de  la  gloire  de  la  Na- 
» tion , l’eft  aufli  du  maintien  de  fa  ccnftitution , 
» — celui-là  eft  à mes  yeux  un  véritable  Prince 
if  Allemand  ; — il  eft  mon  ami , 6c  moi , je 
» fuis  le  fien  pour  la  vie  — 


{i)  Heiui  IV. 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


P I E c i:  A (î), 

Touchant  Us  Juifs* 

Pour  rendre  le  grand  nonibre  de  Juifs  répandu^ 
dans  les  Etats  héréditaires , plus  utiles  qu’ils  ne  peu- 
vent l’être  5 vu  le  peu  de  reffources  qu’ils  ont  pour 
fubfifter  5 & les  ténèbres  dans  lefquelîes  on  les  a 
laiffés  croupir  , & pour  lefquelles  ils  fe  font  crus 
nés;  il  faut  d’abord  , excepté  dans  le  Culte  divin, 
les  déshabituer  fuccefTivement  de  leur  jargon  natio- 
nal, & leur  impofer  de  faire  ufage  de  ridiôme  reçu 
dans  chaque  Tribunal  pour  tout  contrat  5 toutê 
donation,  tout  tefbinent , tous  livres  compte, 
atteftats;  en  un  mot,  pour  tout  judiciaire  ou 
extrajudiciaire  quelconque  fous  p^ine  de  nullité 

d’iceux , di  de  déni  de  jurdee. 

Nombre  de  motifs  l’exigent , p?rce  que  dans  leS 
faits  judiciaires  & extrajudiciaires,  il  en  efi  réfulti 


(i)  Cette  Place  & les  fui  vantes  font , à la  Yerltc  , déjà 
dans  les  Journaux  ; mais  l’Auteur  les  defline  aux  Bourgeoii 
& autres  Leéleurs  de  ce  rang , qui , ce  lifant  point  de 
Journal  , voudroient  cependant  connoître  les  Edits  de  l’Em- 
pereur ; il  en  a , au  refte , agi  de  même , rclatiyçiïiCEt  i 
Eréderic*Ie-Graad  9 à Marie-Tfecrefe , &c, 
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Aes  erreurs  , qu’il  a fallu  entretenir  des  truchemens, 
& que  la  différence  de  langage , jointe  à de^  fauffes 
interprétations  , leur  a fouvent  pu  occafionner  du 
dommage. 

Il  faudroit  cependant  leur  accorder  deux  ou  trois 
années  pour  s’inflruire  dans  la  langue  du  pays.  — 
Cette  inflruclion  feroit  fort  allégée,  fi  la  principale 
Synagogue  de  chaque  Province  établiffoit  une  école 
réglée  d’après  le’  fyfiôme  normal , fous  les  aufpices 
de  la  fur-intendance  des  écoles,  exiftant  par -tout, 
fans  toutefois  gêner  en  rien  ni  la  Religion  , ni  le 
Culte  : & non-feulement  je  ferois  très-porté  de  per- 
mettre à leurs  enfants  de  fréquenter  nos  écoles  pu- 
bliques , mais  même  à les  y exhorter,  & à accor- 
der en  cas  de  befoin  , une  fomme  fuffifante , qui- 
fèroit  payée  pendant  les  premières  années , jufques  à 
ce  qu’on  auroit  atteint  le  but,  & qui  pourroit  être 
prife  (jr.x  de  la  caiffe  des  contributions  des  Juifs  & 
tfes  taxes  impofées  fur  leurs  mariages,  ou  de  la 
caiffe  des  écoles.  — ' 

. On  pourroit  bien  auflî,  dans  les  villes  capitales, 
en  admettre  les  plus  aifés  aux  Académies , & là  où 
fe  trouvent  des  Udverfités,  ne  les  exclure  d’aucune 
faculté,  hormis  delà  Théologie  (i).  Il  leur  feroit 
alors  aufîi  libre  qu’à  tous  les  autres  fujets  , de  lire 
tout  ouvrage  approuvé  par  la  Cenfure  ; mais  en 
même -temps  l’importation  de  livres  Judaïques  de- 
vroit  ceffer,  & il  faudroit,  comme  en  Bohême,  leur 
établir  des  Imprimeries  propres , fouraifes  à la  Cen- 
fure. On  pourroit  enfuite  : 


(i)  Comme  il  y en  a à Stutgard, 
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L Leur  permettre  , mais  feulement  à titre  du  feN 
nier,  la  culture  des  terres  en  friche;  & fi  on  leur 
iii  louoit  de  cultivées , en  exceptant  cependant  celles 
le  fujets  contribuables,  les  baux  devroient  être  de 
/ingt ,' vingt- un , vingt-quatre  & plus  d années;  & 
)n  ftipuîeroit  expreflément  que  tout  le  labour  dé- 
troit s’y  faire  par  des  Juifs,  dont  ceux  qui  embraf- 
èroient  le  Chriftianifme , deviendroient  habiles  à les 
Dofféder  juridiquement. 

IL  Ils  pourroient  auflî  s’adonner  au  charroi  (i). 

IIL  Ils  pourroient  être  admis  aux  métiers  de  cor- 
îonniers,  de  tailleurs,  de  maçons,  de  charpentiers, 
k à tous  ceux  qui  s’exercent  pour  la  bâtifle  ; & s’ils 
îoffédbîent  les  mathématiques  & l’architedure,  de- 
venir eux-mêmes  Architeéles. 

4- 

IV.  Savent-ils  deflîner  : ils  pourront  entrer  dans 
a menuiferie  & autres  métiers  qui  exigent  le  deP* 
în;  & on  leur  permettra  de  plus  l’exercice  des  arts 
libéraux,  tels  que  la  peinture,  la  fculpture,  &c. 

V.  Comme  ils  font  inventifs  , & qu’ils  aiment  à 
établir  des  compagnies,  on  pourra  les  admettre  à 
tous  les  travaux  des  fabriques  qui  exigent  des  ma- 
chines ingénieufes  & cheres.  Enfin, 

VL  Toutes  manufaftures , dont  les  travaux  font 
déclarés  libres  par  les  loix,  comme  filer,  tifler, 
faire  de  la  toile,  fabriquer  du  taffetas,  &c. , leur 
feront  permifes. 

Au  refte,  toutes  ces  loix  dures  qui  humilient  & 
abattent  l’efprit,  en  obligeant  les  Juifs  à fe  diftin- 


(i)  Us  le  font  depuis  long-temps  «î  Manheiiru 
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giier  par  l’habillement,  ou  par  quelque  marque  ou 
ligne  extérieur,  feront  abrogées. 

Mais  comme  l’exécution  de  cè  deflein  dépend 
beaucoup  de  la  différence  des  conftitutions  établies 
dans  chaque  Province  , & de  la  maniéré  dont  les 
Juifs  y fubfident , chaque  Jurifdiftion  territoriale  em- 
ployera,  fous  la  direftion  de  la  Chancellerie,  les  moyens 
les  plus  propres  au  but.  J’efpere  non-feulement  des 
Cours  de  Juflice , mais  aulîi  des  autres  Tribunaux, 
que,  fans  s’arrêter  à des  ‘ objets  de  peu  d’impor- 
tance, ils  fe  borneront  , fi  le  cas  l’exigeoit  abfolu- 
ment,  à en  faire  rapport  peur  obtenir  de  plus  am- 
ples infl:ruc1:ions.  J’attends  tous  les  ans  un  détail 
des  progrès  de  cette  entreprife,  & les  propofition? 
qu’on  pourroit  y joindre  pour  la  favorifer,  &c. 


PIECE  B. 

'Extrait  du  fuond  Edit  de  Joseph  i concernant- 
les  Juifs,  Du  2 Janvier  l'y 82. 

VIII.  N O US  permettons  donc  que  les  Juifs,  quî 
n’ont  point  d’école  Allemande  dans  les  lieux  où  ils 
font  tolérés,  envoyent  leurs  enfants  aux  écoles  na- 
tionales, pour  qu’ils  y apprennent  au  moins  à lire, 
à écrirè  & à chiffrer  ; & bien  qu’ils  n’ayent  point 
de  Synagogue  , proprement  dite  , dans  notre  Réfi- 
dence,iious  confentons  pourtant  qu’ils  y établiffent, 
à leurs  dépens,  une  école  fur  le  pied  introduit,  & 
où  l’enfeignement  fe  faffe  par  des  maîtres  de  leur 
nation  ; à quel  effet  ils  auront  à faire  choix  de  trois 


(h) 

,füjets  capables  , qu’ils  préfenteront  à la  Ûircftion 
des  écoles  à Vienne,  pour  y recevoir  les  inflruélions 
Tequifes.  Cette  nouvelle  école  fera  fous  la  même  in(- 
peéfion  que  les  écoles  Allemandes  , & il  fera  dans 
peu  ftatué  fur  ce  qui  concerne  les  arrangements  in- 
térieurs , & principalement  les  livres  de  morale  ; ck 
comme  à cet  égard  les  Juifs  poùrroient  appréhender 
pour  leurs  principes  de  religion,  nous  voulons  bien 
les  ralfurer  d’abord,  & à cet  effet,  leur  abandonner 
la  compofition  de  cette  efpece  d’ouvrage  , pourvu 
toutefois  qu’ils  en  foumettent  les  manufcrits  à l’In- 
tendance  générale  des  écoles  , pour  en  être  exami- 
îiés  & approuvés. 

IX.  Quant  aux  hautes  claffes,  n’ayant  jamais  été 
interdites  aux  Juifs,  nous  renouvelions  & nous  con- 
firmons la  permifTion  de  les  fréquenter. 

X.  Pour  les  mettre  à même  de  pourvoir  à leur 
fubfiftance , & pour  leur  en  faciliter  les  moyens , ils 
peuvent  dès  à préfent  apprendre  toutes  fortes  de 
métiers  , & s’adonner  à tout  négoce  quelconque  , 
foie  chez  des  maîtres  Chrétiens  ou  chez  des  maîtres 
Juifs , & les  premiers  ne  doivent  avoir  aucun  feru- 
pule  de  les  recevoir  comme  apprentifs  ou  compa- 
gnons , n’entendant  néanmoins  pas  les  contraindre 
dans  le  choix,  laiffant  aux  uns  & aux  autres  la  li- 
berté des  arrangements  réciproques.  — * 

XL  Permettons  de  plus  à la  nation  Juive  d’exer- 
, cer  généralement  tout  métier  quelconque,  fans  pou- 
voir cependant  acquérir  le  droit  de  bourgeoifie  & de 
maîtrife  duquel  elle  refte  exclue  , notre  permifTion 
fe  bornant  à un  libre  exercice  , feul  dépendant  des 
concelTions  à impétrer  à Vienne  , du  Magiürnt,  & 
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an  Plat-Pays,  de  la  Régence  de  la  Bafle- Autriche^ 
qui  pourront  les  accorder  ou  les  refufer,  félon  Texi* 
gearice  des  cas  à référer  par  eux  à notre  Cour  pour 
y être  Ihtué  définitivement , & fur  le  même  pied 
que  cela  fe  pratique  relativement  aux  commiffions 
demandées  par  des  Chrétiens*  La  peinture  , la 

fculpture  J & tout  art  libéral  leur  font  également 
permis. 

XII.  Comme  ils  peuvent  librement  sVdonner  à 
tout  commerce  qui  n’exige  point  qu’on  foit  bour- 
geois , ils  pourront  jouir  des  mêmes  conditions  & 
des  mêmes  privilèges  que  les  Chrétiens  pour  faire  le 
commerce  en  gros. 

XIII.  N’ayant  jamais  été  gênés  dans  l’établiflement 
' de  manufaétures  & de  fabriques,  nous  n’en  parlons 

ici  que  pour  les  exciter  à ces  fortes  d’entreprifes  fi 
utiles  au  bien  public. 

XIV.  Nous  leur  permettons  en  outre  de  faire  va- 
loir leurs  fonds  avec  fûreté,  en  prêtant  fur  des  im- 
meubles, ou  fur  ce  qu’on  nomme  des  effets  de  va- 
leur réelle,  fans  toutefois  leur  laiffer  la  liberté  de  fe 
les  taxer. 

XV.  Tant  de  fources  d’aifance  ouvertes  aux  Juifs, 
& qui  vont  leur  procurer  une  infinité  de  liaifons 
avec  les  Chrétiens  , exigent  pour  le  maintien  du 
crédit  public  , que  l’ufage  de  l’Hébreu  & de  leur 
jargon  mixte  ceffe,  & fur-tout  dans  les  écrits.  Nous 
rinterdifons  en  conféquence„  dans  tous  aéles  judi- 
ciaires ou  extrajudiciaires,  & ordonnons  qu’à  l’ave- 
nir ils  ayent  à fe  fervir  du  langage  du  pays  ; & afin 
d’obvier  à toute  contradiélion , & fur-tout  à l’objec- 
tion de  l’impoflibilité d’une obéiflance  prompte,  nous 
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leur  accordons  le  terme  de  deux  années  à dater  du 
jour  de  la  publication  des  préfentes  , comme  un 
terme  fuffifaiit  au  but  ; & déclarons  qu’après  fon 
expiration , tous  les  inflruments  ou  documents  écrits 
en  caraéleres  hébraïques,  feront  cenfés  nuis  & non 
recevables.  — 

' XVI.  Quant  au  nombre  de  domeftiques  dont  les 
Juifs  tolérés  pourroient  avoir  befoin,  nous  voulons 
aufli  les  favorifer  en  cet  article , fi  propre  à augmenter 
leur  aifance.  Il  leur  fera  donc  permis  d’en  avoir 
autant  que  leurs  affaires  l’exigeront,  & ce  fans  dif- 
tinélion  de  religion  ; ils  feront  pourtant  tenus  d’en- 
voyer tous  les  ans  , & non  comme  jufqu’ici  par 
quartier,  un  état  exaft  à nos  Régences , dans  lequel, 
outre  la  défignation  de  leurs  enfants  & de  leur  fa- 
mille , ils  fpécifieront  tous  leurs  domeftiques , dont 
ils  indiqueront  le  nom , l’âge  & la  religion , & cha- 
que chef  de  famille  doit  non -feulement  loger  en  fa 
maifon  fes  domeftiques  Juifs  , mais  répondre  aufli 
qu’ils  ne  font  aucun  commerce  particulier  défendu 
à tout  Juif  non  toléré;  nous  attendons  dé  plus  que 
fous  le  prétexte  de  les  avoir  à leur  fervice  , aucun 
d’eux  ne  donnera  retraite  à des  Juifs  étrangers  , & 
prévenons  ceux  qui  contreviendroient  en  cela  à nos 
ordonnances , qu’ils  feront  févérement  punis  fi  on  les 
découvre. 

XVII.  Il  s’entend,  pour  ainfi  dire,  de  foi-même, 
que  de  pareils  domeftiques  Juifs  ne  foient  pas  ma- 
riés; & que  s’ils  l’étoient,  les  femmes,  les  maris, 
& les  enfants  affez  âgés  ferviffent,  ou  dans  la  même 
maifon , ou  chez  d’autres  Juifs , à moins  qu’il  ne 
leur  fût  permis  de  trafiquer,  vu  que,  fans  être  to- 
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îfc's , ou  fans  être  en  condition , ils  ne  peuvent 
demeurer  dans  nos  Etats. 

i 

XVIÜ.  Nous  aboliffbns  par  le  préfent  Edit  la  con- 
trainte impofée  jufqu’ici  aux  Juifs  relativement  à 
leurs  habitations,  leur  permettons  de  fe  louer  des 
maifons , foit  en  ville  ou  dans  les  fauxbourgs  , là 
où  elles  leur  paroîcront  le  plus  convenablement 
fitudes.  — 

XIX.  Nous  abolifibns  en  fus  le  droit  de  péage  au- 
quel tous  les  Juifs  étrangers  ont  été  fujets  jufqu’ici, 
leur  accordant  une  libre  entrée  dans  notre  Réfidence, 
à l’effet  d’y  expédier  leurs  affaires , 6c  leur  permet- 
tant de  loger  & manger  où  bon  leur  femble  , fanx 
£tre  obligés,  comme  ci-devant,  k fe  borner  aux  Juifs 
tolérés  & aux  traiteurs  de  leur  nation,  nous  réfervant 
toutefois  de  lever  des  Juifs  une  contribution  équiva- 
lente, mais  moins  onéreufe,  en  dédommagement  du 
produit  de  ce  péage. 

XX.  D’après  la  déclaration  par  laquelle  nous  avons 
fait  connoître  que  notre  intention  n’étoit  nullement 
d’augmenter  le  nombre  des  familics  Juives  domici- 
liées dans  nos  Etats,  tous  les  Juifs  étrangers  devront, 
dès  l’indant  de  leur  arrivée,  s’annoncer  à la  Régence 
de  la  Baffe-Autriche  , y détailler  le  but  de  leur  ar- 
rivée dans  nos  Etats , & indiquer  le  temps  dont  ils 
auront  befoin  pour  terminer  les  affaires  qui  les  y at- 
tirent, afin  que  l’on  ftatue  convenablement  au  cas; 
mais  dès  que  le  terme  fera  écoulé , ils  devront  partir 
d’abord ,,  ou  demander  une  prolongation  de  permif- 
fion  ; car  ceux  qui  s’arrêteroient  au-delà  du  terme 
prefcrit  d’abord,  ou  au-delà  de  celui  du  délai  accordé, 
& nui  fe  cacheroient  pour  fe  dérober  aux  perquifî- 
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tîons  qu’oti  tn  fera  très^rigidement , ne  fabîront  pas 
feulement  la  peine  de  la  priTon , mais  aiifîi  celle  du 
banniflement.  Ordonnons  en  conféqueiice  à notre 
Adminiftration  de  la  BalFe-Aiitriche , de  faire  furveil- 
îer  exadlement  les  Juifs  étrangers  par  la  Police,  ^ 
enjoignons  à tout  Chrétien  & à tout  juif  qui  donne- 
ront le  couvert  aiu:  Juifs  étrangers,  d’annoncer  da- 
bord  leur  départ  à notredite  Adminiftration. 

XXL  11  appert  de  notre  fufdite  déclaration  , que 
quant  au  trafic  & à l’exercice  de  tout  autre  moyen 
de  fubfidance , ces  étrangers  ne  peuvent  être  dans 
le  cas  des  Juifs  tolérés , & qu’ainfi  ils  ne  peuvent 
vendre  de  ces  marchandifes  dont  les  loix  accordent 
le  débit  aux  Marchands  qui  en  ont  le  droit,  & aux 
Juifs  tolérés  ; & cette  défenfe  s’étend  généralement 
fur  tout  colportage  quelconque,  foit  dans  les  Villes 
ou  fur  le  plat'Pays , fous  peine  de  confifeation  de  la 
marchandife. 

XXIL  Nous  exceptons  cependant  le  temps  de  foi- 
res ou  de  marchés,  auquel  les  Juifs  étrangers  partici- 
peront à la  liberté  du  trafic;  mais  hors  ce  temps,  le 
débit  permis  aux  Marchands  étrangers  leur  efi:  abfo- 
luinent  interdit,  quoique  nous  leur  permettions  ainli 
qu’aux  autres  d’exporter  des  marchandifes  dont  la 
vente  eft  permife,  d’accepter  des  commifiTions  de  tou- 
tes fortes  de  matières  crues  & de  toutes  fortes  de 
fabrications  licites , en  obfervant  toutefois  de  ne 
point  acheter  ni  recéler  des  effets  volés  ou  mobiliai- 
res  , vu  qu’en  cas  de  contravention , ils  feront  rigou- 
reufement  punis. 

XXIIL  Abrogeons  de  plus  toutes  taxes  judiciai* 
res  & de  chancellerie  , autrefois  doubles  pour  les 
Juifs,  & 
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XXIV.  Les  exemptons  de  toute  marque  diflinaive, 
comme  de  porter  la  barbe,  de  ne  fortir  qu’après-midi 
les  Dimanches  & Fêtes,  de  ii’ofer  fréquenter  les  lieux 
de  divertilTements  publics  & autres,  permettant  au 
contraire , de  porter  l’épée , tant  aux  Marchands  en 
gros  qu’à  leurs  fils,  & aux  gens  les  plus  diftingués 
d’entr’eux. 

XXV.  Tous  ces  avantages  qui  procurent  aux  Juifs 
les  moyens  de  fubfifter  en  jouifiant  des  aifances  de  la 
vie  civile  & privée , les  mettant  au  niveau  des  adhé- 
rents à toute  autre  Religion  étrangère  , ils  feront 
également  tenus  à fe  conformer  ftriélement  aux  mê- 
mes loix,  tant  politiques  que  civiles  & judiciaires, 
auxquelles  les  autres  font  affujettis;  d’où  s’enfuit  que 
dans  tout  cas  quelconque , ils  auront  à fe  foumettre 
aux  Tribunaux  refpedlifs  dont  le  cas  releveroit;  & 
nous  comptons  que , tant  par  devoir  que  par  recon- 
noilTance , ils  n’abuferont  jamais  de  notre  bonté , ni 
des  libertés  qu’elle  leur  accorde,  foit  par  des  excès, 
foit  par  des  mauvais  exemples  ou  par  une  vie  effré- 
née , & qu’ils  éviteront  généralement  tout  ce  qui 
pourroit  être  attentatoire  à la  Religion  'Chrétienne  & 
au  refpeft  qui  lui  eft  dû  ainfi  qu’à  fes  Miniftres,  at- 
tendu que  le  moindre  outrage  dont  ils  fe  rendroient 
coupables  à cet  égard,  leur  fera  encourir  les  puni- 
tions les  plus  graves,  & môme,  fi  le  cas  l’exigeoit, 
le  bannilfement  perpétuel  de  nos  Etats.  Donné  à 
Vienne  le  2 Janvier  de  l’an  1782. 

Joseph  II. 
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Lettre  circulaire  de  Joseph^  concernant  hs 
principes  & les  qualités  (£un  homme  d^Etat. 

rROis  années  fe  font  écoulées,  depuis  que  j’ai  dû 
me  charger  de  radminiftration  de  l’Etat.  Depuis  cette 
fpoque , je  me  fuis  efforcé  avec  autant  de  peine  que 
je  foins  & de  patience,  de  mettre  mes  principes,  mes 
fentiments  & mes  vues  relatives  à toutes  les  parties  de 
:ette  adminiflration  dans  le  plus  grand  jour  ; je  ne 
me  fuis  pas  contenté  d’un  feul  Edit  du  même  objet; 
e l’ai  répété,  je  l’ai  étendu,  je  l’ai  développé.  J’ai 
affoibli  les  anciens  préjugés  qui  obflruoient  les  affaires 
par  des  anciens  ufages  & par  des  coutumes  enraci- 
nées,  en  leur  donnant  du  jour,  & je  les  ai  enfuite 
détruits  par  des  preuves  convaincantes  ; j’ai  cherché  à 
infpirer  à tout  homme  d’Etat,  & le  zele  & l’amour 
qui  m’animent  pour  le  bien  public.  J’ai  prouvé  qu’à 
commencer  par  foi -même,  il  ne  faut  avoir  d’autre 
but  de  fes  aélions  ,^que  l’utilité  & le  bien  du  plus 
grand  nombre.  J’ai  donné  de  la  confiance  & du  pou- 
voir aux  Chefs , afin  qu’ils  puffent  influer  fur  les  fen- 
timents  de  leurs  fubordonnés , par  leur  exemple  & par 
leur  autorité,  & je  leur  ai  abandonné  le  choix  de 
ces  fubordonnés.  Jamais  je  n’ai  refufé  ni  d’eux,  ni 
de  qui  que  ce  foie , aucune  répréfentation  ; je  les  ai 
reçues  toutes  avec  plaifir,  parce  que  je  connois  le 
prix  ineftimable  de  la  vérité.  Ma  porte  leur  a tou- 
jours été  ouverte , foit  pour  écouter  leurs  remon* 
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trances,ou  pour  éclaircir  leurs  doutes.  Ainfi,  Je  crok 
qu’il  eft  aéliiellement  de  mon  devoir,  & de  la  fidélité 
que  j’ai  vouée  à l’Etat  pour  le  refie  de  ma  vie , de 
veiller  févérement  à raccompIifFement , à l’exécution 
& au  maintien  de  toutes  mes  Ordonnances,  qui,  à 
mon  grand  regret,  n’ont  pas  été  généralement  fui- 
vies,  parce  que  nonobflant  les  expéditions  faites, en 
conféquence,  on  a négligé  d’y  avoir  l’œil  ; & c’efi: 
de-là  qu’efl  dérivée  la  néceffité  de  renoiiveller  fi  fou- 
vent  les  mêmes  ordres  , fans  être  encore  afiliré  de 
leur  fuccès  , attendu  que  la  plupart  ne  traitent  les 
affaires  que  méchaniquement  ; & n’ayant  point  le  but 
d’effcéluer  le  bien  & d’en  inftruire  le  peuple,  mais 
feulement  celui  d’exécuter  ce  qui  paroît  le  plus  prefle^ 
afin  de  fe  mettre  à l’abri  de  la  refponfabilité  & de  la 
caffation , il  en  eft  réfulté  l’impoffibilité  d’expédier 
les  affaires  avec  fuccès.  Celui  qui , dans  mes  Dé- 
partements , ou  dans  mes  Royaumes , veut  occuper 
une  place  de  Chef,  de  Vice-Préfident,  de  Confeil- 
1er,  de  Capitaine  de  Cercle,  de  premier  Palatin,  de 
fécond  Palatin , de  Direéleur  , ou  telle  autre  , foie 
dans  l’Etat  civil,  ou  dans  l’Etat  eccléfiaftique  ou  mi- 
litaire, doit,  dès-à-préfent  : 

I.  D’après  la  charge  dont  il  efl  revêtu  dans  l’ad- 
miniflration  de  l’Etat , faire  un  relevé  de  toutes  mes 
réfolutions  & de  tous  mes  Edits;  il  doit  s’en  former 
un  recueil  , les  relire  & les  étudier  avec  une  afïî- 
duité  qui  le  mette  à même  d’en  pofl'éder  le  fens,  & 
d’en  apprécier  le  but. 

II.  L’expérience  a malheureufement  prouvé  qu’au- 
lieu  de  rechercher  le  bon  d’une  réfolution,  d’appro- 
fondir ce  qu’on  n’y  comprend  pas  d’abord , ou  d’en 
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[üivre  le  fens  avec  le  zele  qu’exigent  les  fentîineiits 
:oiinus  du  Prince  , pour  lui  faire  fortir  fon  plein 
effet,  011  n’envifage  le  tout  que  fous  le  jour  le  moins 
Favorable  & le  plus  contraire,  on  en  prolonge  autant 
[lue  poffible  l^expédition  ; on  expédie  fans  explication 
Quelconque;  on  n^inflruit  perfonne,  & on  ne  cher- 
che qu’à  faire  plus  de  bruit  que  d’elîét  ; ou  fi  l’on 
donne  une  explication,  elle  efl:  trop  peu  importante, 
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& trop  peu  claire  polir  pouvoir  être  entendue  ; de 
forte  que  l’on  n’envifage  point  que  les  Ordonnances 
du  Prince , n’étant  que  les  interprètes  de  fes  fenti- 
ments  & de  fes  volontés , c’efi:  à fes  Cours  & à fes 
Régences  de  les  expliquer  plus  diltincliement,  d’em- 
ployer les  voies  les  plus  courtes  à en  accélérer  l’exé- 
cution, d’écarter  tout  obftacle  qui  pourroit  la  retar- 
der, & de  veiller  en  général  à leur  prompt  accom- 
plifferaent,  parce  que  fans  cela  le  but  eft  manqué, 
& le  deffeiii  de  faire  le  bien,  anéanti;  en  quel  cas 
la  confervation  de  tant  de  départements  & de  tant 
d’Êmplôyés  feroit  en  pure  perte , vu  que  leur  entre- 
tien difpendieux  contribueroit  plutôt  à embrouiller  & 
à lupprimer  les  affaires  qu’à  les  avancer  & à les  met^ 
tre  en  exécution.  Si  ces  emplois  continuoient  à s’exer- 
cer méchaniquemeiit , fans  effet  ni  énergie,  leur  fup- 
prefïïon  totale  occafionneroit  une  économie  de  quel- 
ques millions  qui  pourroient  être  défalqués  des  con- 
tributions ^ au  grand  foulageinent  des  fujcts  , aux- 
quels cette  éconcmie  feroit  infiniment  plus  favorable 
que  la  mauvaile  Conduite  de  tant  d’Émployés  ; car 
les  ordres  & les  rapports  pourroient  être  envoyés 
ici , centrum , tant  par  les  Domaines  que  par  les 
Capitaines  du  Cercle;  les  Edûs  généraux  pourroicru: 
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y être  imprimés  & expédiés  par-tout,  & de  la  même 
maniéré  que  s’y  expédient  tous  les  objets  qui  con- 
cernent les  particuliers  , auffi-bien  qu’ils  le  font  par 
■un  long  circuit  & avec  un  avis  de  peu  de  confé- 
<iuence,  par  le  Capitaine  du  Cercle,  du  Comté,  ou 
par  la  Cour  provinciale  ou  par  la  Chancellerie,  & 
ce,  en  forme  de  réfolution  , fans  aucune  inflruélion : 
d’où  réfulte  une  perte  alTreufe  du  temps  & du  fa- 
laire  de  cette  foule  d’Etnployés  qui  miimtent,  qui 
compofent , qui  enrégillrent , qui  copient , & enfin 
<iui  fignenr.  Mais  fi  à l’avenir , comme  je  l’efpere , 
•&  que  je  faurai  bien  l’introduire  ; fi  , dis-je  , tous 
ces  Employés  aux  gages  de  l’Etat,  remplilTent  leur 
devoir  & s’évertuent  pour  accélérer  l’exécution  de 
tous  les  ordres , en  les  détaillant  & en  les  expliquant , 
ils  produiront  tout  le  bien  qui  efi:  le  feul  but  defdits 
ordres , & alors  leur  nombre  & leurs  falaires  ne  fe- 
ront plus  une  furcharge  , mais  un  avantage  pour 
chaque  individu  de  l’Etat. 

III.  Il  s’enfuit  que  dans  tout  département  quel- 
conque, chacun  doit  avoir  du  goût  pour  fon  emploi  , 
qu’il  ne  doit  mefurer  fon  travail , ni  par  heures , ni 
par  jour,  ni  par  pages,  mais  employer  tous  fes  ta- 
lents pour  répondre  à l’attente  qu’on  en  a , & pour 
s’acquitter  de  fes  fonctions,  afin  de  pouvoir  paiïer 
le  temps  où  il  n’y  auroit  rien  à faire , en  des  ré- 
créations , dont  la  jouiflance  efi:  double , lorfqu’on 
croit  avoir  fait  ce  qu’on  devoir.  Celui  qui , fans 
amour  pour  le  fervice  de  fa  patrie  & de  fes  conci- 
toyens , ne  fe  fent  point  enflammé  d’un  certain  zele 
pour  le  maintien  du  bien  , n’eft  pas  fait  pour  les 
alFaires , & n’efi  pas  digne  de  remplir  des  charges, 
ai  de  recevoir  des  gages. 
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ÎV.  L’intérôt  propre,  tel  qu’ilToit  , eft  la  perta 
de  toutes  les  affaires  ; c’efl  un  vice  qu’on  ne  peut 
pardonner  à un  homme  qui  fert  l’Etat.  L’intérôt 
propre  n’a  pas  feulement  trait  à l’argent  ; mais  on 
entend  auffi  par-là  toutes  ces  vues  particulières  qui 
obfcurcinent , qui  enterrent,  qui  cachent,  qui  pro- 
longent , qui  afFoibliflent  l’unique  & vrai  bien  ; /a* 
vérité  dans  les  rapports , l’exaftirude  dans  l’exécu- 
tion. Tout  homme  qui  s’en  rend  coupable,  efl  dan- 
gereux & nuifible  au  fervlce  de  l’Etat  ; & il  en  ed* 
de  même  de  celui  qui,  le  fachant  & ne  le  décou-- 
vrant  point,  agit  de  concert  & en  profite,  ou  n’at- 
tend que  l’occafion  pour  en  faire  autant.  Tout  chef 
qui  le  fouffre  de  fes  fubalternes  , eft  parjure,  & ne 
mérite  aucune  indulgence , ni  pitié.  Tout  fubalterne 
qui  ne  le  décele  pas  à fes  fupérieurs,  peche  contre 
fes  devoirs , manque  à ce  qu’il  doit  à fon  Prince 
& à fes  concitoyens. 

V.  Quiconque  veut  fervîr  l’Etat,  & le  fert,  doit, 
comme  on  l’a  déjà  dit , préférer  le  fervice  à fes  inté- 
rêts. Il  s’enfuit  qu’aucun  accelToire , qu’aucune  af- 
faire perfonnelle , qu’aucun  objet  ne  doit  le  diflraire 
de  relfentiel  & l’en  éloigner;  & conféquemment , 
qu’aucun  cérémonial , qu’aucune  difpute  de  préémi- 
nence, qu’aucune  courtoifie  ou  aucun  rang,  ne  doi- 
vent l’empêcher  en  rien  d’effeéluer , autant  que  pof- 
fible,  l’accomplifiement  du  but  principal.  Etre  leplusr 
-zélé,  tenir  le  plus  d’ordre  entre  fes  fubordonnés, 
c’efl:  être  le  premier  ou  le  principal.  Si  donc  on  ob- 
ferve  ou  non  les  infinuations,  les  notes,  & d’autres 
vétilles  de  Chancellerie  & de  titres;  fi,  quand  on 
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expédie  les  affaires,  on  efi:  en  bottes  ou  en  fouliers, 
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frifé  OU  mal  peigné , tout  cela  doit  être  indifféretiï 
à tout  homme  raifonnable  qui  veut  remplir  fon  de- 
voir, Il  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui  peut  alTurer 
le  fuccès  à fon  travail  ; il  doit  pouffer  les  affaires; 
il  doit  avoir  de  Tindulgence  avec  les  foibles  & les 
valétudinaires  ; il  doit  prendre  patience  avec  fes  fu- 
baîternes,  & favoir  gagner  leur  confiance;  & s’il  ne 
doit  point  regarder  comme  une  bagatelle  tout  ce  qui 
eÇi  le  moins  du  monde  effentiel,  il  doit  y poffpofer 
tout  ce  qui  ne  reft  point.  Un  tel  homme  fera  véri- 
tablement un  fupérieur  dans  la  partie  de  fon  admi* 
lîiflration , & tous  fes  fubalternes  l’imiteront. 

VI.  Comme  c^efi:  un  devoir  général  de  faire  des 
Rapports  finceres^  de  juger  de  tous  les  faits  d’après 
leurs  principaux  motifs , & d’y  joindre  hardiment  fes 
avis , il  efl  auflî  du  devoir  de  chaque  homme  attaché 
au  fervice  de  l’Etat  ^ de  réfléchir  fur  tout  ce  qui  efi: 
relatif  à l’abolition  des  abus  , à la  maniéré  la  plus 
• réelle  & la  plus  fûre  de  mettre  en  exécution  les  Or- 
donnances 5 aux  moyens  de  découvrir  les  contraven- 
tions , & enfin  à tout  ce  qui  pourroit  fervir  à amé- 
liorer la  fituation  de  fes  concitoyens  : obligations 
bien  générales  pour  nous  tous;  mais  comme  le  bon 
ordre  exige  qu’un  fubalterne  faffe  paffer  fes  avis  par 
les  mains  de  fon  fupérieur,  celui-ci,  s’il  efi:  cet 
homme  qui  remplît  confcîencieufement  fes  devoirs, 
remettra  peut-être  dans  le  bon  chemin  celui  qui  s’en 
éfi  écarté  par  trop  de  zele,  & il  l’y  ramènera  par 
des  obfervations  aufiî  paternelles  que  convaincantes. 
S’il  fait  cela,  & s’il  trouve  que  fon  fubalterne  mé- 
rite de  la  confiance , qu’il  en  faffe  ufage.  Auffi  tout 
chef  doit: il  avoir,  pour  but  principal,  de  gagner 
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cette  confiance , & il  feroit  très-condamnable  s’il  fô 
comportoit  autrement  envers  fes  fiibordonnés  ; fi , 
en  outre,  il  fupprimoit  leurs  bons  avis,  ou  fi,  par 
des  vues  particulières  & par  amour-propre , il  ne  leur 
rendoit  point  juftice  fur  ce  qu’ils  auroient  trouvé  ou 
indiqué  de  bon. 

VIL  Si  le  devoir  de  tout  chef  efî:  de  dénonceif 
tous  les  abus , & d’indiquer  toutes  les  inutilités  eu 
en  propofant  l’abolition , celui  de  tout  fubalterne  eft 
d’expofer  à fon  fupérieur  tout  ce  qu’il  croit  porter 
obftacle  à la  prompte  expédition  des  affaires  , tout 
ce  qui  n’eft  pas  de  i’eflentiel,  & tout  ce  qui,  occa- 
fionnant  beaucoup  d’écritures  TuperHues , fait  perdre 
du  temps,  afin  que  Ton  p'uiiTe  y remédier  d’abord^ 
& qu’en  abrégeant  de  beaucoup  la  befogne,  on  ne  le 
dérobe  plus  à des  objets  qui  demandent  de  la  ré- 
flexion & une  expédition  analogues  à leur  plus  grande 
importance. 

VIII.  Comme  le  bien  ne  pe^at  avoir  qu’un  feul  rap^' 
port  relatif  au  général  & au  plus  grand  nombre,  & 
que  toutes  les  Provii^ces  de  la  Monarchie  ne  font 
qu’un  tout,  k ne  peuvent  avoir  qu’un  feul  but,i! 
faut  abfolument  que  toute  jaloufie  & tous  ces  pré- 
jugés, qui  ont  jufqu’ici  ôccafionné  tant  d’écritures 
inutiles  entre  des  Provinces , des  nations  & des  dé- 
partements, ceffent  totalement;  & il  faut  à cet  effet 
fe  perfuader  que  dans  un  Empire , aînfi  que  dans  lo 
corps  humain , tous  les  membres  fouifrent  dès  qu’il 
y en  a un  malade,  & qu’ainfi  tous  les  autres  doi- 
vent coopérer  à la  guérifon  de  celui  qui  efi:  aflfefté  ; 
la  différence  de  nation  ou  de  religion  ne  doit  in- 
fluer fur  rien , & tous  les  membres  d’un  ‘Etat  doii? 
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vent  s’envifager  comme  freres,  tâcher  de  s’aider 
rdciproquemenr.  ^ 

IX.  Par  une  grande  erreur,  on  confond  & mécon- 
noîc  les  diverfes  parties  & les  diverfes  branch|:s  .d’une 
Monarchie.  A commencer  par  le  Souverain , celui 
d’entre  eux^qui  , comme  bien  d’autres,  n’envifage 
point  les  revenus  de  l’Etat  & fes  fujets , comme  une 
propriété , qui  ne  croit  pas  que  la  Providence  a créé 
tant  de  millions  d’hommes  pour  lui,  & qui  ne  s’i- 
magine pas  qu’il  n’a  pas  été  deftiné  à cette  dignité 
pour  leur  fervnce;  ce  Prince  fe  croit  le  plus  modéré 
de  tous , & un  Miniflre  d’Etat  fe  croit  le  plus  feru- 
puleux  de  tous , fi  , pour  fe  rendre  agréable  à fon 
Maître , les  deffeins  ne  tendent  pas  à créer  des  aug- 
mentations de  revenus.  L’un  & l’autre  enfin , fe 
croyent  alTez  heureux  s’ils  ne  regardent  les  revenus 
de  l’Etat  que  comme  des  intérêts  qui  leur  font  dûs 
du  capital  formé  des  richeffes  intérieures  de  l’Etat, 
à la  confervation  duquel  ils  veillent  à la  vérité,  mais 
en  tâchant  en  même -temps  de  faira  en  forte  que  le 
profit  augmente  fous  toutes  fortes  de  formes , ;ifîn 
de  porter  fucceffîvement  leur  capital  à un  plus  haut 
intérêt.  C’efi:  pourquoi  l’Etat  civil^  ne  croyant  l’Etat» 
militaire  propre  qu’à  faire  des  conquêtes  & à cimen- 
ter la  paix,  il  ne  le  regarde  en  temps  de  paix  que 
comme  la  fang-fue  des  contribuables,  tandis  que  de 
fon  côté,  le  foldat  croit  pouvoir  légitimement  tirer 
du  pays  tous  les  avantages  poffibles.  Le  Douanier 
ne  cherche  qu’à  multiplier  les  revenus  de  fon  pofte. 
Celui  qui  efl  chargé  des  produéüons  des  mines,  ne 
penfe  qu’à  en  augmenter  le  nombre , & à en  dimi- 
nuer les  prix  pour  en  faire  réfulter  une  exportation 
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îiîiportnnte.  Et  enfin,  le  Juge  ne  s’occupe  de  fou  » 

côté  qu’au  maintien  de  l’autorité  , & à robfcrvance.  Il 

des  formes  dans  tout  néle  de  jurifdiélion.  lels  lont 

les  principaux  Directeurs  à,  Adminiflrateurs  d’ua  ■ 

Etat , qui  , de  même  que  leurs  fubalternes  , n’ont  m 

de  l’attention  qu’à  leurs  propres  alFaires  , & s’em- 

barrafifent  fort  peu  du  bien  public,  n’ayant  que  des  k 

principes  erronnés  & faux  fur  l’adminirtration  de  B 

l’Etat,  Le  Militaire  efl:  compofé  d’une  certaine  qiian-  H 

tité  de  milliers  d’hommes  fournis  à la  difcipline  & i B 

à l’ordre , & inftruits  pour  le  fervice  de  l’Etat.  Man-  v 

géant  leur  modique  paye  dans  le  Pays  , ils  y font  B 

par  cette  raifon  an  nombre  des  confomniateurs.  Ce  K 

que  l’Etat  leur  donne  en  nature,  favoir  le  pain  & le 

vêtement , fe  tire  , à quelques  bagatelles  près , du  M 

Pays  même  ; de  plus  , leurs  congés  de  femeftres  t| 

font  d’un  grand  fecours  à l’agriculture  & aux  dilFé"*  H 

rents  métiers,  & la  facilité  de  fe  marier  favorife  lâ 

population.  Quant  aux  finances  , je  les  envifage  fouâ  M 

tout  un  autre  point  de  vue , & je  ne  les  confonds  B 

point  avec  la  multitude  ; mais  je  confiderc  que  , B 

comme  les  impofirions  & l’emploi  des  levenus  de  B 

l’Etat  dépendent  abColument  ou  Souverain  cc  de  fst  B 

Chambre  des  Finances,  diaque  individu  qui  c dc3  B 

biens  ou  une  induftrie  dans  le  Pays  , eoE^prc.";  fl 

tellement  des  biens  qu’il  doit  à la  préfoyac:te  M 

parents  ou  à fes  propres  travaux  par  une  confii  tice 

aveugle  en  fon  Souverain  ; que  les  charges  & les  ■ 

impôts  font  proportionnés  aux  fommes  dont  on  y a 

îndifpenfablement  befoin  pour  le  maintien  de  l’auto- 

rité  & de  la  fûreté  publique,  de  radniiniitration  de  ^l 

Ig  Juftice,  du  bon  ordre,  & pour  l’augmentation  de  ‘ I 


; 
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îa  profpérîté  de  tout  l’Eta.t  dont  chaque  îndividn 
fait  membre  ; d’où  dérive  que  la  Monarchie,  bor- 
nant fes  dépeiifes  à celles  qui,  feules,  tendent  au  but 
principal  , cherchera  à lever  les  impôts  de  la  ma- 
niéré la  moins  onéreufe  & la  plus  fûre  , & tâchera 
d’étendre  fes  bienfaits  fur  tout  l’Etat  en  général , 
qui,  de  fou  côté  , eft  comptable  à la  communauté 
& même  à chaque  individu , fans  la  moindre  pré- 
dileftion  pour  quelques  perfonnes  dont  la  main  libé- 
rale s’ouvre  à l’indigence  , quoique  ce  foit  une  des 
principales  vertus  de  l’homme  aifé  , fi  cette  munifi- 
cence porte  fur  les  revenus  de  l’Etat,  vu  que  ne  lui 
appartenant  point,  il  ne  doit  abfolunient  ne  devoir 
un  femblable  plaifîr  qu’à  çe  qu’il  poffede  comme 
particulier.  Mais  fi  après  avoir  généralement  pSurvu 
aux  befoins  de  la  Monarchie  , une  économie  dans 
les  dépenfes  pouvoir  avoir  lieu,  il  en  réfulteroit  le 
devoir  de  diminuer  proportionnellement  îa  recette 
par  un  rabaiflement  des  tailles,  parce  que  les  fujets 
lie  doivent  point  contribuer  à un  fiiperflu,  mais  feu- 
lement aux  befoins  réels  de  l’Etat.  D’après  ces  prin- 
cipes, un  Direcleur  de  Douane  ne  doit  la  confidé- 
rer  que  comme  une  éclufe  confiruite  en  faveur  dii 
commerce  & de  l’indufirie  nationale,  & être  fûr  que 
les  diminutions  qui  pourroient  furvenir  dans  les  pro- 
duits , feront  doublement  compenfées  par  les  avan- 
tcges  qui  réfulteront  de  la  multiplication  des  ca- 
naux & des  branches  de  l’indufirie  intérieure  ; U 
doit  donc  borner  fon  attention  principale  aux  moyens 
^ d’empêcher  l’entrée  de  la  contrebande  & l’importa- 
tion de  toute  marchandife  étrangère  , deux  objets 
plus  que  nuifibles  à Textenfion  du  commerce  du 
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Pays.  Le  Métalliirgifle  coit  donc  anflî  penfer  comme 
tout  autre  particulier,  & ne  confidérer  les  matières 
minérales  que  comme  les  produélions  d'une  fabri- 
que, où  celui  qui  y travaille,  aufïï-bien  que  celui 
qui  y contribue  par  fon  terreiii  & les  matières  qu’on 
en  tire,  doivent  trouver  leur  profit  fans  pouvoir  être 
contraints  de  renoncer  à leurs  intérêts,  ou  au  plus 
grand  débit  de  leurs  marchandifes,  pour  favorifer  la 
génération  d’une  plus  grande  quantité  de  métaux  & 
de  fels.  De  même  le  Juge  doit  donner  moins  de  foins 
à la  forme  qu’à  l’exécution  de  la  jufiice;  & comme 
le  mot  JuJîîce  ne  comprend  en  foi  que  l’idée  de  la 
plus  grande  équité  poflible  , il  doit  y puifer  les 
moyens  les  moins  difpendieux  & les  plus  prompts 
pour  le  fervice  de  l’Etat.  • 

X.  Toute  fympathie  & toute  antipathie  perfonnelles 
ne  doivent  point  influer  fur  le  fervice  de  l’Etat.  Au- 
tant qu’il  efl:  peu  poflible  dans  la  vie  civile  d’obliger 
des  perfonnes  qui  different  de  caraéferes  & de  fentî- 
ments,  de  fe  lier  d’une  étroite  amitié,  autant  fautdl 
que  dans  les  affaires  dont  l’exécution  la  plus  prompte 
& la  plus  claire  doit  être  le  feul  but  des  Employés, 
l’on  diftingue  par  des  préférences  & par  des  marques 
d’eflime  celui  qui  a montré  le  plus  de  capacité  & le 
plus  d’attachement  à fes  devoirs;  ce  font-là  les  obli- 
gations des  fupérieurs  envers  leurs  inférieurs  : mais 
ceux  d’entre  les  premiers  qui  font  d’un  rang  égal , 
doivent  avoir  la  même  aélivité  & le  même  goût  pour 
les  affaires  ; travaillant  'de  concert , fans  faire  atten- 
tion au  cérémoniel , ils  doivent  fe  voir,  ils  doivent 
projetter  enfemble  , ils  doivent  s’inftrnire  mutuelle- 
ment, ils  ne  doivent  pas  fe  plaindre  les  uns  des  au*. 


% 
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très  , & ils  doivent  , fans  faire  attention  à une  pe* 
tite  faute,  tâcher  tous  d’accéle'rer  le  travail;  ils  doi- 
vent fe  pardonner  réciproquement  leurs  défauts;  ils 
doivent  compatir  aux  infirmités;  ils  doivent,  s’il  le 
faut,  ne  regarder  des  journées  que  comme  des  heu- 
res, & enfin,  ils  doivent  vivre  en  amis  & en  freres, 
& n’avoir  tous  qu’un  même  but  ; c’efl:  ainfi  que  doit 
peiifer  tout  Chef,  — S’il  le  fait  , fes  fubalternes 
l’imiteront. 

XI.  L’amour-propre  ne  doit  pas  aveugler  un  Employé 
jufqu’à  craindre  de  devoir  quelque  nouvelle  connoif- 
fance  à un  autre  : qu’il  foit  fon  égal,  ou  fon  in- 
férieur; fi  l’un  d’entr’eux  a trouvé  quelque  moyen 
propre  à faciliter  l’exécution  d’une  affaire  , il  doit 
avoir  autant  de  plaifir  à l’indiquer  à fes  confrères  & 
collègues , que  ceux-ci  doivent  en  avoir  de  l’appren- 
dre de  lui  : tous  ne  doivent  avoir  qu’un  feul  but, 
celui  d’augmenter  le  bien-être  de  l’Etat. 

XII.  L’expédition  d’ordres  de  conféquence  , les 
recherches  & les  conclufions  ne  doivent  pas  être 
méchaniquepient  remis  aux  jours  ufuels  de  Confeils 
& d’expéditions;  le  zele  feul  doit  animer,  & le  puif- 
fant  véhicule  doit  faire  éviter  toute  perte  de  temps. 

XIII.  Comme  il  efl:  de  la  derniere  néceflité  que 
les  ordres  foient  bien  compris  , foient  exaftement 
fiiivis,  & que  les  individus  dont  on  fe  fert  foient  bien 
appréciés , connus  & employés  félon  leur  capacité , 
il  efl:  indifpenfable  que  tous  les  ans , ou  dès  que  l’on 
foupçoîine  dans  quelque  Province  du  déréglement, 
de  la  parvfle  ou  des  écarts,  le  Chef,  ou  un  de  fes 
députés,  fe  fendent  ^d’abord  au  département  provin- 
cial ou  à la  direâion  générale ^ afin  de  vérifier  fur  les 
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lieux  les  cîrconflances  , d’examiner  les  Euiployés, 
d’ouir  & d’inftniire  chacun , de  mettre  fin  au  défordre , 
ou  de  me  notifier  les  cas  d’importance , & de  révo- 
quer les  Employés  qui  ne  feroient  point  propres  aux 
affaires.  Chaque  Cour  provinciale  agira  de  la  même 
maniéré  vis-à-vis  de  lés  Capitaines  de  Cercle , de  Tes 
Comtés,  &c.  Le  Chef  ou  un  de  fes  délégués  vérifiera 
tous  les  ans,  par  une  infpeélion  locale,  fi  tout  efi: 
dans  l’ordre  requis,  6:  tiendra  fur-tout  la  main  à ce 
que  les  Protocoles  foient  bien  dreffés , & que  la  be- 
fogne  fe  faflefuivant  leôMnfiruélions  & les  Ordonnan- 
ces. Un  des  principaux  buts  de  ces  infpeclions , doit 
avoir  pour  objet  la  reélification  des  regifires  de  con- 
duite, qui  font  déjà  introduits , afin  d’augmenter  ou 
de  cimenter  les  idées  qu’a  le  public  de  ces  Employés. 
Les  Capitaines  de  Cercles , les  Palatins  de  la  première 
& de  la  fécondé  clafie,  doivent  vifiter  de  la  môme 
maniéré  leurs  Commiflaires  de  Cercle,  leurs  Juges  in- 
férieurs, & la  partie  des  domaines  qui  efi:  fous  leur  dî- 
rec1:ion.  On  tiendra  aufii  un  regifire  de  conduite 
concernant  les  Employés  fupérieurs  ou  Chefs  des 
domaines , & l’on  y obfervera  fur-tout  les  deux  points 
fuivants  ; favoir  : s’ils  font  ponéluels  dans  l’exécu- 
tion des  ordres,  & fi  l’équité  préfideàleurs  geflions; 
puifque  ces  Seigneurs  terriens,  qui  n’adminifirent 
point  leurs  biens  eux-mêmes,  né  peuvent  par  cette 
laifon  préfider  à 1 exécution  des  Ordonnances , s’en 
rapportant  à leurs  intendances  & antres , ils  doivent 
en  répondre^  & s’ils  fe  rendent  coupables  de  quelque 
déforare,  ils  doivent  être  tenus  à les  renvoyer. 

XIV.  Tout  honnête  homme  attaché  à l’Etat  & porté 
d inclination  à le  fervir  , ne  doit  jamais  obéir  à l’é- 
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goïraie,  nî  rapporter  tout  à fon  intérêt  perfonnel, 
quand  il  s’agit  de  projets  d’amélioration  qui  tendent 
manîfeftement  au  bien  général,  foit  dans  la  maniéré 
de  créer  des  impôts,  de  lever  des  contributions,  ou 
de  fuppéditer  des  moyens  d’économie*,  & telle  mé* 
thode  quelconque,  plus  fimple,  plus  utile  ou  plus 
régidiere  : il  ne  doit , en  ce  cas , ni  fe  laiffer  féduire 
par  des  avantages  préfom^tifs  dont  il  pourroit  pro-^ 
lîter  pour  lui-même,  ni  fuivre  les  impulfions  d’un  dé- 
goût qui  naîtroit  du  peu  d’utilité  qui  en  réfulteroit 
pour  lui  ; mais  il  doit  toujours  pofer  pour  bafe  qu’il 
cft  un  individu  de  l’Etat , & que  le  bien  commun 
étant  infiniment  préférable  au  fien,  l’intérêt  de  tout 
particulier  & celui  du  Souverain  même,  confidérés 
l’un  & l’autre  comme  des  individus,  doivent  y céder. 
Il  doit  de  plus  confidérer  qu’il  reffentira  certainement 
les  fuites  heureufes  de  tout  ce  qui  efl:  avantageux  à 
la  communauté  dont  il  fait  membre,  quand  meme  il 
n’en  feroit  pas  d’abord  perfuadé. 

Voilà  un  abrégé  de  mes  fentimenîs.  Mes  paroles  & 
mon  exemple  peuvent  fiiffifamment  prouver  que  j’en- 
tends qu’on  s’y  conforme;  aulîi,  comme  ils  dérivent 
du  devoir  & de  la  conviétion,  peut -on  être  fûr  que 
je  tiendrai  la  main  à ce  qu’ils  foient  promptement 
fuivis. 

Quiconque  efl:  de  mon  opinion, & veut  fe  vouer  à 
l’Etat  avec  le  zele  d’un  vrai ferviteur , qui,  tant  qu’il 
y efl:  attaché,  écarte  toute  vue  d’intérêt  perfonnel, 
comprendra  aifémeut  mes  principes , & n’aura  pas  plus 
de  peine  que  moi  d’agir  en  conféquence  ; mais  tout 
homme  qui,  n’envifageant  dans  mon  fervice  que  1 u- 
tile  & l’honorable,  ne  regarde  celui  de  l’Etat  que 
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comme  un  acceflbire,  fera  mieux  de  fe  déclarer  d’a* 
vance,  & d’adandonuer  une  charge  dont  il  n’eft  pas 
digne,  & dont  l’adminidration  demande  avec  une  amc 
vouée  aux  intérêts  de  l’Etat , un  parfait  oubli  de 
foi -même,  & nul  attachement  aux  commodités  de 
la  vie. 

Voilà , enfin , ce  que  j’ai  cru  devoir  publier  rélati- 
vement  à un  objet  aufli  effentiel  que  l’ell  l’adrainif- 
tration  de  l’Etat,  pour  que  tout  homme  qui  fe  voue 
à fon  fervice  , remplilfe  le  but  réel  de  fes  fonc- 
dons.  — 


PIECE  D. 

OJîcndc, 

n I.  1 ouTES  marchandifes,  tous  effets  & toutes- 
fabrications  de  pays  étrangers  tranfportés  par  mer  ï 
3fl:ende  , peuvent  être  dépofés  dans  les  divers  maga* 
1ns  de  la  ville  & fur  les  quais , fans  que  les  Capitai- 
les  de  navires  & les  propriétaires,  aufii-bien  que  les 
narchands  auxquels  ces  marchandifes  font  adrellées , 
oient  tenus  à exhiber  préalablement  les  fuélures,  les 
•tats  de  marchandifes , &c.  d où  s’enfuit  qu’a  l’excep- 
ion  de  ce  qui  fera  renouvellé  dans  ces  édits , le  régle- 
uent  du  22  Juin  1777  ceffe  totalement 
,,  II.  Les  différents  effets  & les  différentes  fabrîca- 
ions  qui  font  apportés  à Oflende,  & qu’onydépofe 
lans  les  magafins  ou  fur  les  quais , ne  feront  affujet* 
is  à aucun  impôt , & libérées  de  toutes  les  formalités 
iratiquées  par  la  douane,  foie  qu’on  les  importe  ou 
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qu’on  les  exporte.  Cela  s’entend  auiïî  des  tnarchandîi» 
fes  qu’on  tranfporte  d’un  vaifleau  fur  un  antre , ex- 
cepté cependant  les  armes  & les  munitions  de 
guerre 

Toutes  lesmarchandîfes  qu’on  tranfportera  à 

Oflende  pour  être  de-Ià  envoyées  à Bruges , ou  plus 

loin  dans  le  pays  pour  y être  confommées,  foit  qu’on 

les  y mette  en  dépôt,  ou  qu’on  les  expédie  en  tranfit,  ref- 

tent  entièrement  aifujetties  aux  réglements  précédents 

&ne  peuvent  être  déchargées  avant  qu’on  n’ait  prouvé 

d’avoir  fatisfait  aux  Ordonnances,  en  remettant  les 

déclarations  & acquits  à fun  des  Inrpedleiirs  du  port^ 

qui , après  les  avoir  vérifiés , délivrera  une  permiflîon 

de  décharger  : laquelle  fera  remife  aux  Commis  qui 

préfident  au  déchargement  de  ces  marchandifes  dans 

des  petits  bateaux,  en  fuivant  l’ordre  dans  lequel 

.elles  font  portées  fur  les  fufdites  déclarations;  les 
* ^ 

Commis  doivent  faire  un  état  exafh  des  marchandifes 
déchargées,  le  figner,  comparer  entre  eux  tous  les 
documents,  envoyer  le  tout  au  Bureau  d’exportation, 
& nous  donner  un  certificat  de  la  conformité  des  di- 
verfes  [déclarations  & de  leur  confentement  à l’expé- 
dition ultérieure  de  ces  marchandifes.  Les  déclarations 

\ 

originales  feront  remifes  aux  Infpefteurs  du  port,  pour 
être  confervées  par  eux 

IV.  Le  commerce  de  bled  çntre  Bruxelles  & Of- 
tende , fera  libre  & ou  vert  Vfauf  cependant  l’obfervance 
des  réglements. généraux  relativement  h l’exportation 
d’Oftende.  Le  bled  ne  peut  fortir  de  cette  ville,  quand 
l’exportation  efl:  défendue,  & jamais  fans  avoir  acquité 
les. droits  de  péage,  &c.  &c.  .. 
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P I E C E E. 

PriUminaites  dt  Paix  tntn  l'Empereur  & les  Flol^ 

landais, 

,1.0  N ert  convenu  que  les  Etats-Généraux-  paye- 
•ont  la  femme  de  9,500,000  florins  argent  d’Holiande  ^ 
n indemnité  deMaeflricht  &de  Ton  territoire,  inclti- 
ivement  la  jurifdiélion  de  St.  Servais  & Je  Comté  de 
-''roenhofen , & 500,000  florins  du  même  argent  pour 

ompenfer  les  dommages  caufés  par  les  inonda- 
ions. 

^ Trois  mois  après  la  ratification  du  Traité,  les  Etats- 
généraux  feront  payer  à la  caifle  impériale  à Bruxelles  , 
i fomme  de  1,250,000  florins  dTIollande;  fix  mois 
près  une  pareille  fomme,  & ainfi  de  fuite,  toujours 
e fix  en  fix  mois , jufqu’à  ce  que  les  deux  fommes  fuf- 
ites  qui  fe  montent  à dix  millions  de  florin?  d’Hol- 
inde',  foient  entièrement  acquittées. 

II.  Leurs  Hautes  Puiflances  céderont  à Sa  Majefic? 
npériale  la  partie  de  la  Banlieue  d’Antenne,Ieur  ap* 
attenante , dans  les  environs  de  Daelhelm , avec  toutes 
s dépendances , comme  aufli  la  Seigneurie  & chef- 
anüeue  de  Blegny-le-Trembleur , avec  Saint- André; 

Banlieue  & Seigneurie  de  Tenneur;  la  Banlieue  & 
îigneurie  de  Bombaye , la  ville  & le  chdteaii  do 
aelhelm,  avec  toiir  ce  qui  y appartient  & qui  en 
'pend,  excepté  Oofl-Cadier,  fe  réfervant  une  com- 
mfation  qui  s’effeétuera  à l’occafion  du  troc  mii- 
el  auquel  les  convenances  réciproques  vont  don- 
;r  lieu  dans  le  P.ays  d’Outre-Meufe. 
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III.  Les  limites  de  la  Flandre  relient  fur  le  pied 
déterminé  par  le  Traité  de  l’année  1664;  & fi  le 
laps  du  temps  en  avoit  fait  perdre  quelques  traces , 
l’on  nommera  des  Commiflaires  pour  reélifier  cet 
objet  ; on  ell  aufli  convenu  d’agir  à l’amiable  en 
tout  ce  qui  concerne  les  trocs  qui  pourroient  en- 
fuite  paroître  convenables  aux  deux  parties. 

IV.  Leurs  Hautes  PuiCTances  feront  prendre  les 
mefures  les  plus  julles  pour  accélérer  l’écoulement 
des  eaux  dont  elles  ont  inondé  le  territoire  Impérial 
en  Flandre  & dans  les  environs  de  la  Meufe , & 
feront  pourvoir  autant  que  polïïble  à toute  inonda- 
tion ultérieure  5 à quel  effet  LL.  HH.  PP.  permet- 
tront auffi  que  l’on  fe  ferve  des  terres  de  leur  propre 
terrein,  fi  la  néceffité  l’exige.  Les  éclufes  qu’on  conf- 
truira  dans  ce  but  fur  le  territoire  des  Etats-Géné- 
raux , leur  appartiendront  en  propre  , & l’on  n’en 
bâtira  nulle  part  où  elles  pourroient  nuire  à la  dé* 
fenfe  de  leurs  frontières.  On  nommera  des  deux 
côtés  des  Commiffaires  qui  auront  ordre  de  choifir 
les  lieux  les  plus  convenables  à ces  éclufes,  & ils 
conviendront  eu  même-temps  lefquelles  d entre  elles 
feront  à fraix  communs  & fous  une  direclion  réci- 
proque. 

- V.  Comme  Leurs  Hautes  Puilfances  ont  déclaré, 
par  une  de  leurs  réfolutions , qu’elles  indemniferoient 
les  fujets  de  Sa  Majellé , des  pertes  qu’ils  ont  elfuyées 
par  les  inondations , elles  leur  allouent  à cet  effet  les 
500,000  florins  argent  de  Hollande  dont  il  ell  fait 
mention  dans  l’article  premier. 

VL  Leurs  Hautes  Püiflances  reconnoiflent  les  droits 

de  fouveraineté  abfolue  & indépendaiUi>  de  Sa  Ma- 

jefté 
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jefté  Impériale  fur  toute  la  partie  de  l’Efcaut , depuis 
Anvers  jufqu’aux  extrémités  du  territoire  de  Saftiii* 
gen , & ce  d’après  la  ligne  de  démarcation  tirée  en 
1664.  L’on  efl:  convenu,  de  plus,  de  prendre  pourbafe 
de  réparation , cette  ligne  qui  fe  trouve  fur  la  carte 
drefifée  par  Mrs.  les  Ambaifadeurs  entre  les  lettres 
S.  T.,  & où  la  couleur  jaune  indique  jufqu’au  Bra- 
bant la  frontière  déterminée  en  1664  dans  le  point  T. 

Les  EtatS'GénéraiîX  renoncent  conféquemment  aux 
droits  quelconques  de  péage  & de  douane  pour  cette 
partie  de  l’Efcaut,  fous  quelle  forme  & à quel  titre 
on  voiidroit  les  impofer  : ils  promettent  aulïi  de  ne 
mettre  aucun  obllacle  à la  navigation  & au  commerce 
des  fujets  de  l’Empereur  , pourvu  qu’ils  ne  paflent 
point  les  limites  prefcrites  par  le  Traité  de  Munfler , 
du  30  Janvier  1648  : Traité  dont  les  articles  relatifs 
à cet  objet,  relient  en  force  & en  vigueur. 

Vn.  Leurs  Hautes -Puiflances  évacueront  & rafe- 
ront  les  forts  de  Kruitfchanz  ô:  de  Fréderic-Henri, 
dont  le  territoire  eft’  cédé  à Sa  Majeflé  Impériale. 

VIIL  Pour  donner  à Sa  Majellé  Impériale  une  nou- 
velle preuve  du  defir  fîncere  qu’ont  LL.  HH.  PP. , de 
rétablir  l’harmonie  la  plus  parfaite  entre  Elles  , les 
Etats-Généraux  confentent  d’évacuer  les  forts  de  Lillo 
& de  Liefkenshoek , 6:  de  les  livrer,  dans  l’état  où 
ils  fe  trouvent  aéluellement  & fans  toucher  aux  for- 
tifications , à Sa  Majeflé  Impériale  , pour  en  difpo- 
fer  fuîvant  fon  bon  plaifir.  Mais  Elles  fe  réfervenc 
d’en  retirer  avant  toute  la  groITe  artillerie  & les, mu- 
nitions quelconques. 

IX.  L’exécution  des  deux  articles  précédents  doit 
avoir  lieu  fixfemaines  après  l’échange  des  ratifications 
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X.  Comme  les  Etats -Généraux  ont  fatisfait  h la 
demande  de  rEoipereiir  relativement  à la  cefTion  des 
forts  de  Lillo  & de  Liefkenshoek  dans  leur  état  pré- 
fent,,.4*urs  Hautes-Puiflances  attendent  de  l’amitié 
de  Sa  Majefté  qu’Elle  voudra  bien  leur  céder  tous 
les  droits  & prétentions  que  Sa  Majeflé  pourroic  en- 
core avoir  fur  les  Villages  de  rédemption  ; excepté 
ceux  dont  Sa  Majeflé  pourroit  avoir  déjà  autrement 
difpofé  dans  les  échanges  faits  avec  la  Principauté  de 
Liege.  (Comme  Moafieur  le  Comte  de  Mercy-Ar- 
genteau  n’efi:  pas  pourvu  d’une  inftruélion  fufRfante 
fur  cet  article , il  a pris , à la  réquifition  des  Média- 
teurs (i),  cette  propofition  ad  referendum.^ 

XL  Sa  Majefté  Impériale  renonce  à fes  préten-* 
tions  fur  les  Banlieues  & Villages  de  Bladel  & de 
ReulTel. 

XII.  Le  Comte  de  Mercy  exige  que  le  Village  de 
Poftel,  qui,  fuivant  lui,  eft  un  Domaine  de  Sa  Ma- 
jefté , foit  reftitué  à l’Empereur  par  les  Etats-Géné- 
raux , qui  devront  renoncer  enfuite  à toute  prétention 
quelconque  fur  cedit  Village  ; bien  entendu  cepen- 
dant que  les  biens  de  l’Abbaye  de  Poftel  , que  les 
Etats-Généraux  ont  fécularifés,  ne  pourront  être  ré-  ^ 
clamés. 

Mefïïeurs  les  Ambaffadeurs  de  la  Hollan  de  ont , 
à la  réquifition  du  Médiateur , confenti  de  prendre 
cet  article  ad  referendum» 

XIII.  On  eft  convenu  que  les  prétentions  récipro- 
ques d’un  Etat  à la  charge  de  l’autre,  feront  compen- 


(i)  Lz  France.  ' 
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iativement  annullées  (i).  Mais  quant  à celles  des  lli- 
jets  refpeélifs,  on  nommera,  de  part  & d’autre,  dps 
Cominiliaires  pour  les  régler. 

XIV.  On  en  nommera  aiiffi  pour  lever  le  Plan  des 
frontières  du  Brabant,  & pour  convenir  amiablemeiic 
des  échanges  qui  paroîtroient  convenables  aux  deux 
parties  contradlantes. 

XV.  Le  Traité  de  Munfter,  du  30  Janvier  1648  , 
fervira  de  bafe  au  Traité  définitif  qui  doit  être  con* 
du  en  déans*  fix  femaines  ; & toutes  les  obligations 
refpedives  , flipulées  par  le  fufdit  Traité  de  Munf- 
ter,  à l’exception  de  celles  annullées  par  le  préfenc 
Traité  préliminaire,  feront  confirmées.  (Meflîeurs  les 
AmbaflTadeurs  de  Hollande  demandent  qu’on  faflei 
mention  du  Traité  de  l’an  1731,  & nommément  de 
l’article  V (2).  (Mais  Monfieur  le  Comte  de  Mercy 
n’a  pas  cru  pouvoir  y déférer.) 

Les  fufdits  articles  ont  été  dreffés  en  préfence  de 
S.  E.  M.  le  Comte  de  Vergennes , nommé  par  Sa  Ma- 
jefté  Très  - Chrétienne , pour  la  repréfenter  en  qua- 
lité de  Médiateur,  & ont  été  fignés  par  les  Ambaf- 


(1)  Art,  XIII,  Article  bien  important  , vu  que  la  Répu- 
blique fait  encore  des  prétentions  conlidérables  à la  charge 
de  la  Maifon  d’Autriche. 

(2)  Ce  cinquième  article  de  la  Paix  conclue  à Vienne  , 
le  12  Mars  1731,  entre  l’Empereur,  la  Grande-Bretagne  Ôc 
la  Hollande,  porte  : »>  Tout  commerce  & toute  navigation 
» des  Pays-Bas  Autrichiens  aux  Indes  Orientales,  doivent, 
» dès  cet  inftant , ceffer  à perpétuité , & ni  la  Compagnie 
> des  Pays-Bas  Autrichiens , ni  aucun  particulier  qxelcon- 
» que,  ne  peuvent  contrevenir  à cette  clanfe,  ’! 
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fadeurs  refpectifs,  fous  l’efpoir  de  la  ratification  de 
Sa  Majefté  Impériale  & des  Etats-Généraux.  Fait  à 
Paris  ce  20  Septembre  de  l’an  1785. 


IP  I E C E F. 

Traite  de  Commerce  entre  C Autriche  & la  RuJJîe , 
du  IX  Novembre  1785  , d'apres  le  Manifejle  Rujfe. 

Les  fujets  Autrichiens  jouiront  dans  l’Empire 
Rufie , de  toute  affifiance  propre  à faciliter  leur  com- 
merce. 2^.  Ils  auront  le  libre  exercice  de  leur  Reli- 
gion ; 3^.  ils  participeront  à tous  les  privilèges  ac- 
cordés en  Rufiie  aux  nations  les  plus  favorlfées. 
4®.  Ils  peuvent  acheter  , vendre  & tranfporter  par- 
tout où  la  navigation  & le  commerce  font  permis , 
toutes  les  marchandifes  dont  l’importation  & l’ex- 
portation ne  font  point  prohibées  , pourvu  qu’ils 
acquittent  les  péages  ftipulés.  5^.  Les  Douanes  doi- 
vent recevoir  d’eux  les  efpeces  Rufies , la  Ryfdale 
évaluée  à 125  Copekes;  mais  à Riga  feul,  les  paye- 
ments doivent  fe  faire  en  Ryfdales.  6°.  Les  vins  or- 
dinaires de  Hongrie  ne  payeront  d’entrée  que  4 Rou- 
bles & 50  Copekes  pour  l’oxhooft  de  6 ancres  ; & 
le  vin  de  Toquay  , ainfi  que  les  liqueurs  , 9 Rou- 
bles (i).  7°.  Tant  à Cherfon  que  dans  les  autres  pof- 
feflions  de  la  Ruflie  fur  la  mer  Noire  , ils  jouiront 


y* 


(i)  Autrefois  il  falloir  donner  feize  Roubles  pour  chaque 
forte , fans  exception. 
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auiïî  du  rabais  de  la  quatrième  partie  du  péage  ac- 
cordé aux  fujets  Rufles.  8^.?  Les  vaifleaux  Autri- 
chiens qui,  force's  par  quelque  accident,  fe  réfugie- 
roient  dans  les  ports  de  Ruffie,  y recevront  tous  les 
fecours  polîîbles.  9^.  Tout  vaiffeau  Autrichien,  ainfi 
que  fon  équipage  & fa  cargaifon , ne  feront  fuiets  à 
aucun  arrêt  quelconque,  10^.  Nul  vailTeaii  Autri- 
chien ne  pourra  être  contraint  à fervir  contre  fa  vo- 
lonté , foit  pour  la  guerre  ou  pour  le  tranfport.  11^.  Oa 
leur  accordera  toute  aide  en  cas  de  naufrage.  12®.  Si 
la  Rufîîe  eft  en  guerre  avec  d’autres  Puiffances  , la 
communication  & le  commerce  des  fujets  de  l’Au- 
triche, avec  les  Etats  defdites  Puiffances,  ne  pour- 
ront être  interrompus  pour  cela  ; mais  ils  jouiront 
des  libertés  ftipulées  parles  quatre  articles  fuivants 
Chaque  vaiffeau  peut  aller  librement  de  port  à port 
en  longeant  les  côtes  des  Puiffances  l>elligérantes. 
(J?)  Excepté  les  effets  de  contrebande  , toute  autre 
inarchandife  appartenante  aux  fujets  des  Puiffances 
belligérantes,  feront  libres  dans  tout  vaiffeau  neutre, 
(c)  Pour  déterminer  ce  qu’on  entend  par  un  port 
bloqué , on  ne  confidérera  pour  tel  que  celui  auprès 
duquel  les  vaiffeaux  de  la  Puiffance  qui  l’attaque  font 
fi  proches  & tellement  poflés , qu’on  ne  peut  y entrer 
fans  danger  (rf).  Les  vaiffeaux  neutres  ne  peuvent 
être  arrêtés  que  pour  des  caufes  évidentes  & légales; 
en  ce  cas,  la  procédure  doit  être  fimple,  prompte  & 
conforme  à l’équité , & le  jugement  exécuté  fans  dé- 
lai, Outre  le  dédommagement  qui  fera  accordé  à ceux 
qui  aufoient  fouffert  des  pertes  fans  y avoir  donné 
lieu,  on  donnera  pleine  fatisfaélion  pour  l’injure  faite 
au  pavillon  offenfé.  13^,  Des  navires  marchands  Au- 
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trîchiens  allant  fans.efcorte  , doivent  fe  laiflTer  vifiter 
par  les  vaifleaiix  de  guerre  Rufles  ou  par  les  Arma- 
teurs ; mais  ces  derniers  ne  doivent  y envoyer  que 
deux  ou  trois  hommes  , & fe  tenir  toujours  aflez 
éloignés  : mais  fi  ces  navires  font  efcortés  par  des 
vaifleanx  de  guerre , la  déclaration  du  Capitaine  fuffit 
pour  prouver  qu’ils  n’ont  point  de  contrebande , & 
îilors  ils  peuvent  pourfuivre  fans  aucun  empêchement 
leur  route.  14^.  S’il  arrivoit  que  de  tels  navires  fuf- 
fent  endommagés  par  les  vaiffeaux  Ruffes  , on  les  in- 
demnifera  de  ce  qu’ils  auront  perdu.  15^.  S’il  fe 
trouve  qu’un  bïltiment  Autrichien  porte  de  la  contre- 
bande , on  n’ouvrira  pas  pour  cela  toutes  les  cailfes 
& balles,  mais  on  conduira  le  vailTeau  dans  un  port 
où  la  contrebande  fera  confifquée,  & où  l’on  rendra 
le  refie  des  raarchandifes  ; après  quoi  le  Capitaine 
pourra  regagner  le  large  fans  attendre  l’iffue  du  pro- 
cès , &c.  : & fi  un  navire  qui  efl  dans  ce  cas , livre 
la  contrebande  au  premier  coup , il  n’a  pas  befoin 
lie  faire  voile  vers  quelque  port. 

16^.  Les  effets  de  contrebande  font  : des  canons, 
âes  mortiers,  des  fufils  , des  piftolets,  des  bombes, 
des  grenades , des  balles , des  moufquets , des  pierres 
à fufil,  des  mèches,  de  la  poudre,  du  falpêtre,  du 
foufre  , des  cuiraffes , des  piques  , des  épées  , des 
ceinturons  , des  gibernes  , des  felles  & des  brides. 

17^.  Si  la  Rufîie  efl  en  guerre  avec  quelque  Puif- 
fance,  il  efl  permis  aux  fujets  Autrichiens  d’acheter 
ou  de  faire  bâtir  tant  de  vaiffeaux  que  bon  leur  fem- 
ble , & en  tout  temps  , chez  la  Puiffance  ennemie  de 
la  RufTie  ; mais  ces  vaiffeaux  doivent  être  pourvus 
des  documents  néceffaires  pour  prouver  qu’ils  appar- 
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dennent  à des  Autrichiens.  i8^.  Les  fujets  d’iiné 
Puiflance  ennemie  de  la  Rufîîe,  qui  font  au  fervice 
de  l’Autriche  , ou  qui  y font  naturalifés , ou  qui  y 
ont  reçu  le  droit  de  bourgeoifie  pendant  la  guerre, 
doivent  être  confidérés  comme  vrais  fujets  Autrichiens. 

19^.  Les  Confuls  d’Autriche  jouiront  de  la  pro- 
teftion  des  loix  dans  tous  les  ports  de  la  Rufïïe. 
20*^.  Les  fujets  Autrichiens  feront  foutenus  contre 
ceux  de  l’Impératrice  de  Ruflie  qui  refuferoient  de 
remplir  un  contrat  ou  un  engagement  fait  dans  les 
formes. 

21^^.  Ceux  qui  fous  l’autorité  publique  préfident  à 
l’achat  & à la  vente  des  marchandifes , doivent  être 
des  gens  d’honneur  & pourvus  des  connoiflances 
requifes.  22''.  Les  fujets  Autrichiens  établis  dans  la 
Ruffie  peuvent  tenir  leurs  livres  de  comptes  dans  quelle 
langue  il  leur  plaît , & ne  font  obligés  de  les  produire 
qu’en  cas  de  banqueroute  ou  de  tromperie;  encore 
n’en  doivent-ils  exhiber  alors  que  les  articles  nécef- 
Paires  ù l’éclairciffement.  23^.  Si  fans  être  bourgeois^ 
un  fujet  Autrichien  fait  banqueroute  en  Ruffie , ceux 
J’entre  les  créanciers  qui  ont  part  aux  deux  tiers  de 
la  mafle,  feront  maîtres  de  l’arrangement  auquel  le 
refte  devra  acquiefcer.  Si  au  contraire  le  fujet  Autri- 
chien eft  naturalifé , il  eft  alors  affujetti  aux  loix  de 
l’Empire. 

240.  Les  fujets  Autrichiens  établis  en  Ruffie  peu- 
vent dans  toutes  les  villes  qui  n’ont  point  de  pri- 
vilèges à ce  contraires  , bâtir  , acheter  , vendre  & 
louer  des  maifons.  Celles  qu’ils  polfedent  ù Péterf- 
bourg  , à Mofcou  & à Archangel , feront  exemptes 
du  logement  de  gens  de  guerre.  25^.  Les  fujets  Au- 
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îrichiens  qui  veulent  quitter  la  RiifTie , le  peuvent  ; 
tuais  ils  doivent  auparavant  payer  leurs  dettes.  26®. 
L’héritage  des  fujets  Autrichiens,  morts  en  RiiDTie, 
{‘era  remis  à la  dirpofition  de  leurs  héritiers.  27®.  S’il 
arrivoit  que  la  paix  fe  rompît  entre  ces  deux  Monar, 
chies , ni  les  vaifleaux , ni  h?,  biens  des  fujets  Riifles  ne 
pourront  être  confifqués,  ni  leur  perfonne  arrêtée  ; mais 
on  leur  accordera  du  moins  une  année  de  temps  pour 
fe  retirer  avec  leurs  biens  là  où  bon  leur  femble.  On 
en  agira  de  même  vis-à-vis  des  fujets  Autrichiens  qui 
fervent  fur  terre  ou  fur  mer.  28®.  Ces  Articles  auront 
forcé  de  Loi  dans  tout  l’Empire  des  Ruffies  durant 
douze  années  confécutives , à compter  de  la  date  du 
oréfent  Manifefie. 

29®.  Le  Manifefte  a été  imprimé  & publié  pour  être 
connu  des  fujets  Ruffes  ainfi  que  de  ceux  de  Sa  Ma- 
iefté  Impériale.  Prefque  tous  les  Articles  font  confor- 
mes dans  les  Manifeiles  refpeftifs  ; mais  il  faut  obfer- 
ver  dans  celui  de  l’Empereur,  ceux  qui  fuivent: 
5®,  Le  quintal  de  cuir  payera  en  Autriche  6 florins , 
4 kreutzer  de  droit  d’importation  ; mais  aux  Pays-Bas 
Autrichiens , & par-tout  où  les  droits  fur  Je  cuir  font 
plus  modiques,  ils  fubfifleront  fur  l’ancien  pied.  6®. 
Les  pelleteries  qu’on  apporte  de  la  Ruflle  payeront 
10  pour  cent.  7®.  Le  caviar  5 pour  cent.  Les  fujets 
Rufles  qui  font  à Oflende  ou  à Nieuport , y jouiront 
des  avantages  accordés  aux  nations  les  plus  favori- 
fées  relativement  aux  droits  de  l’eramagafinage  ou  du 
tranfport  de  leurs  marchandifes,  9°.  Les  marchandifes, 
foit  Rufles , foit  Chinoifes , que  les  RulTes  apportent 
de  Chcrfon,  deTheodofla,  &deSebaflopolis,  & tou- 
tes celles  qu’ils  exportent  des  Pays  héréditaires  aux 
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lorts  fuWiîs , feront  affranchies  d’un  quart  des  impôts 
)rdinaires. 

260.  Les  fiijets  Riifles  établis  à Vienne  , à Presbourg , 
i Temefwar,  à Triefte,  h Lnmberg  & à Brody,  font 
îxempts  du  logement  des  gens  de  guerre. 


P I E C E G. 

Réglement  de  C Empereur  concernant  Us  enterrements , 
du  Septembre  de  bannie  17^4» 

Sa  Majefté  a daigné  ordonner  ce  qui  fuit  : i®.  Tous 
les  caveaux  ou  tous  les  cimetières  qui  fe  trouvent  dans 
les  villes  ou  villages,  feront  fermés,  & remplacés  par 
des  cimetières  convenablement  éloignés  des  lieux  ha- 
bités. 

2®.  Chaque  cadavre  fera , comme  ci-devant  & con- 
formément à la  derniere  volonté  du  défunt , ou  aux 
difpofitions  de  fa  famille  & félon  les  ordonnances  des 
convois  , porté  ou  voituré  à l’Eglife , foit  de  jour  ou 
vers  le  foir , pour  y être  inhumé  après  avoir  été  béni , 
& qu’on  aura  chanté  ou  lu  les  prières  & cantiques  fu- 
nèbres; mais  enfuite  lePafteur  préfidera  fans  cérémo- 
nie quelconque , à fa  tranflation  au  cimetiere  fitué  hors 
de  la  ville  ou  du  village , pour  Ty  faire  enterrer.  3®.  Ou 
choifira  pour  ces  cimetières  une  place  adaptée  à la  popu- 
lation de  l’endroit,  où  il  n’y  ait  point  d’eau,  &dont  le 
terrein  ne  foit  point  contraire  à la  putréfacftion  ; ce 
fonds  étant  choifi , on  Tenclôra  d’un  mur , & on  y plan- 
tera une  croix.  4®.  Comme  la  fépulture  n’a  qu’une 
prompte  diffolution  pour  but  5 & que  rien  n’y  eftplus 
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contraire  que  d’enterrer  les  morts  dans  des  cercueils , 
Nous  ordonnons  que  tous  les  cadavres  Ibient  coufus 
dans  un  fac  de  toile , dépofés  dans  une  biere , d’où  on  les 
fordra  pour  les  enterrer  dans  le  cimetiere.  On  y 
fera  toujours  les  foffes  de  fix  pieds  de  profondeur; 
les  cadavres  qu’on  y apportera  doivent  être  tirés  hors 
des  coffres , & defeendus  dans  la  foffe.  On  les  cou- 
vrira d’abord  d’une  couche  de  chaux  vive  , & en- 
fuite  de  terre.  Si  l’on  apportoit  quelques  cadavres  dans 
le  même  temps , on  pourra  en  mettre  plufieurs  dans 
la  même  foffe;  mais  on  prendra  bien  foin  de  remplir 
encore , la  même  nuit , de  terre  chaque  foffe  où  l’on  aura 
enfoui  des  cadavres,  &on  laiffera  toujours  entre  cha- 
que foffe  une  diflance  de  quatre  pieds.  6®.  Pour  mé- 
nager les  fraix,  on  pourvoira  à ce  que  chaque  Pafteur 
ait  un  nombre  de  coffres  bien  faits  & de  différentes 
longueurs , proportionné  à la  population  de  fa  paroiffe  ; 
lefquels  coffres  feront  fournis  gratis  ; fi  cependant  quel- 
ques familles  vouloient  en  avoir  en  propre  pour  la  pa. 
renté,  l’on  ne  s’y  oppofera  point;  maison  devra  en  re- 
tirer les  cadavres,  pour  les  enterrer  fuivant  l’ordon- 
nance , & réferver  les  coffres  pour  d’autres.  7®.  Il  fera  li- 
bre à tous  parents  ou  amis  qui  voudroient  produire  à la 
poftérité  un  monument  de  piété , d’eftime  ouderecon- 
noilfance  envers  le  défunt,  de  fuivre  fon  inclination; 
mais  ces  monuments  ne  pourront  qu’être  érigés  le 
long  des  murs , & non  au  milieu  du  cimetiere , où  ils 
occuperoient  trop  de  place.  Enfin  , 8®.  tous  les  ca-  „ 
veaux  & tombeaux  qui  exifient  dans  les  cloîtres  devant 
être  fermés  à toujours,  ainfi  que  les  foffes  à chaux 
& les  puits  des  hôpitaux  des  Freres  de  la  Miféricorde 
& des  Religieufes  de  Sce.  Elifabetb , & tous  les  morts 
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devant  être  dorénavant  enterrés  dans  les  cimetières 
de  leur  Paroiffe,  il  s’enfuit  que  les  cloîtres  & les  hô- 
pitaux doivent  convenir  d’un  dédommagement  avec 
les  foflbyeurs,  & que  les  cimetières  de  leurs  Paroifles 
doivent  auiïi  être  à cet  effet  convenablement  ag* 
grandis,  &c. 


PIECE  H. 

Liberté  de  Ici  PreJ/e, 

I.  Il  ne  peut  exifter  qu’une  feule  Cenfure  de  Livres 
pour  les  Etats  héréditaires  de  l’Allemagne  & de  la 
Hongrie. 

IL  Si  l’on  dévie  plus  en  laiffant  s’introduire  des 
Livres  condamnables , qu’en  rebutant  avec  beaucoup 
de  févérité  nombre  de  bons  ouvrages , & en  perdant 
par -là  une  branche  effentielle  de  commerce  ? Cette 
queflion  fera  décidée  par  la  rigueur  avec  laquelle  on 
procédera  contre  tous  ceux  qui  ne  contiennent  que 
des  obfcénités  fans  aucune  utilité  pour  la  littérature, 
& par  l’indulgence  qu’on  aura  pour  tous  les  ouvra- 
ges qui  prouveront  de  l’érudition , des  connoiffances 
& des  principes  , attendu  que  ceux  de  la  première 
claffe  ne  font  lus  que  de  la  populace  & des  efprits 
foibles,  tandis  que  les  derniers  feuls  tombent  dans 
les  mains  de  gens  dont  l’efprit  & le  génie  foient  en 
état  de  les  apprécier.  Tout  Livre  qui  attaque  fyfté- 
matiqueiiient  la  Religion  Catholique  & le  Chriftia- 
nifme  en  général,  dans  la  vue  de  les  ridiculifer,  efl 
totalement  défendu  ; mais  tout  ouvrage  de  Proteftant, 
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& principalement  ceux  qui  ont  trait  à l’exercice  de 
la  Religion  dominante,  ne  font  fujets  à aucune  pro- 
hibition quelconque;  il  faut  néanmoins  bien  prendre 
garde  que  les  Livres  de  cette  derniere  efpéce  dedinés 
à rinftruftion  du  vulgaire , ne  foient  permis  dans  les 
Provinces  où  le  Protefiantifme  n’efl:  pas  libre,  que 
fur  des  déclarations  des  Protefiants  qui  y vivent, 
tant  dans  le  civil  ^ue  dans  le  militaire;  mais  dans 
toutes  les  Contrées  où  la  Religion  eft  mixte,  comme 
en  Hongrie,  en  Siléfie,  &c.  on  concédera  le  libre 
ufage  de  ces  Livres,  en  fe  bornant  à en  reftreindre 
îe  trop  grand  débit. 

III.  Quant  aux  Critiques , fi  ce  ne  font  pas  des 
libelles  diffamatoires  , foit  qu’elles  touchent  le  Sou- 
verain ou  qu’elles  attaquent  le  fujet,  elles  ne  feront 
guere  défendues , que  l’Auteur  fe  nomme  ou  non  ; 
elles  pafleront  cependant  plus  aifément  dans  le  pre- 
mier cas,  attendu  que  par-là  il  garantit  la  vérité  de 
ce  qu’il  avance.  — Chaque  ami  de  cette  vertu  doit 
être  charmé  de  la  trouver  fous  cette  forme.  ,,  Au 
Telle, ^ les  critiques  font  mauvaifes,  (dit  le  Monar- 
que) elles  tomberont  d’elles-mêmes;  font-elles  bon- 
nes , elles  nous  infiruiront  tous  ”.  — 

IV.  Des  ouvrages  complets,  des  feuilles  périodi- 
ques, où  fe  trouveroient  quelques  paflages  condam- 
nables , ne , doivent  pas  être  défendus  pour  cela  , 
moyennant  que  le  corps  de  l’ouvrage  foit  d’une 
utilité  réelle;  fi  cependant  un  tel  écrit  périodique, 
ne  le  confidérât-on  même  que  comme  une  fiinple 
brochure  , méritoit  d’être  mis  dans  la  clafle  des  Li- 
vres défendus  , il  ne  pourra  être  délivré  qu’aux 
feuls  foufcripteurs,  auxquels  on  le  défendra  même. 
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il  étoit  diamétralement  contraire  à la  Religion , aux 
lœurs,  à l’Etat  ou  au  Souverain. 

V.  Tout  ce  qui  concerne  la  Jurifprudence,  la  Mé- 
ecine  & le  Militaire , eft  exempt  de  cenfure , & tous 
:s  ouvrages  qui  en  traitent;  ceux  qui  n’auront  pour 
bjet  que  les  fciences  & les  arts  libéraux,  fans  avoir 
; moindre  rapport  avec  la-^eligion  & les  mœurs , 
mt  dans  le  même  cas  : on  en  exceptera  pourtant 
eux  qui , fous  un  titre  firaple , contiennent  des 
rincipes  univerfellement  connus  pour  inüipporta- 
les  & dangereux.  C’efl:  dans  cette  clafle  que  doi- 
’ent  être  rangées  les  brochures  des  charlatans , des 
mpyriques  & des  alchyniiftes.  De  même  tout  ou- 
’rage  qui  traite  du  Droit  canon  ou  du  Droit  public 
l’Allemagne , & tous  ceux  qu’on  publie  fous  le  titre  : 
Oiverfes  ColleÙions , font  fujets  à la  Cenfure. 

VI.  Pour  ce  qui  concerne  la  politique , de  pareils 
lcrits  , s’ils  parlent  des  Cours  étrangères , & con- 
iennent  des  propofitions  fcandaleufes , doivent  être 
bumis  à la  décifion  de  la  Chancellerie  d’Etat,  à la- 
luelle  on  doit  les  envoyer  pour  en  attendre  la  per- 
nilfion  ou  le  refus  de  publication.  Il  eft  clair  qu’on 
ae  parle  ici  que  d’écrits  étrangers.  Voici  enfin  ce 
qui  doit  être  fournis  à l’infpeélion  de  la  Cenfure  : 

VII.  L’ufage  de  vifiter  les  coffres  & les  facs  de 
chaque  voyageur,  & même  de  tout  regnicole  reve- 
nant de  fes  terres  en  ville , dans  l’efpoir  de  lui  faire 
un  crime  d’avoir  des  Livres  défendus , ou  dans  celui 
d’en  trouver  d’inconnus , afin  de  les  faire  paffet  à la 
Cenfure,  & de  retenir  alors  , pendant  pliifieurs  fe- 
raaines  ou  plufieurs  mois,  la  propriété  d’autrui,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  les  ait  lus,  & qu’on  ait  ftatué  à leur 
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egard , aîiifi  que  la  contrainte  de  devoir  renvoyer  de 
tels  Livres,  cela  ne  femble  ni  profitable  ni  équitable. 
On  permet  donc  à chaque  particulier  la  libre  entrée 
de  toutes  fortes  de  Livres  , pourvu  qu’il  n’en  ait 
qu’un  exemplaire  de  chacun  , attendu  que  fi  l’on 
vient  à découvrir , par  telles  voies  fecretes  que  ce 
foit  5 que , d’accord  avec  des  colporteurs  , il  leur 
prête  la  main  en  favorifant  l’importation  des  Livres  , 
il  fera  5 en  ce  cas  , regardé  comme  contrebandier, 
traité  comme  tel  à la  douane,  &,  fuivant  l’exigeance 
du  cas,  puni  en  fus  très-rigoureufement. 

VIII.  La  Cenfure  fe  bornera  donc  à la  vérification 
des  Livres  que  les  Libraires  expofeiit  en  vente,  ou 
dont  on  fait  des  encans;  mais, 

IX.  La  Police  furveillera  févérement  les  colporteurs 
fecrets  qui  font  d’accord  avec  les  Libraires. 

X.  D’après  ces  principes,  il  faudroit  repafler  le  ca- 
talogue des  Livres  défendus , confiater  la  prohibition 
de  ceux  qui  l’exigeroient , & eu  rayer  ceux  dont  le 
débit  public  n’eft  fujet  à aucune  entrave.  Il  efl  donc 
évident  que  tout  ouvrage  qui  jufqu’ici  n’a  été  que 
tacitement  permis,’ le  fera  publiquement  à l’avenir. 
De  plus,  les  Difiinélions  erga  Schedam  ^ continuan» 
tihus  n’auront  plus  lieu , excepté  dans  le  cas  où  l’on 
accordera  à quelques  Savants  d’avoir  dans  leurs  bi- 
bliothèques des  livres  Erga  Schedam , attentatoires 
à la  Religion  ou  à l’Etat. 

XI.  La  Cenfure  fera  délivrée  par-là  d’une  grande 
partie  de  fon  travail , & les  Libraires  des  Provinces 
pourront  plus  aifément  envoyer  à Vienne  des  ou- 
vrages nouveaux  qui  paroîtront  chez  eux.  On  pour- 
roit  donc  autorifer  les  Cours  Provinciales  à munir 
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les  manufcrits  de  V imprimatur.  Mais  quant  aux  nou- 
veaux ouvrages  de  plus  de  conféquence  que  préfeii- 
teroient  les  Itnprinieries  des  Provinces,  & qui  au- 
roient  une  grande  influence  fur  la  Littérature  & fur 
la  Religion , ils  devront  être  envoyés  à la  Cenfure , 
pour  en  obtenir  la  pertnilTion  d’y  appofer  : Imprimatur  y 
& devront  être  accompagnés  du  certificat  d’un  Sa- 
vant au  fait  de  la  matière*  Les  affiches , les  gazet- 
tes , les  livres  de  prières , &c.  &c.  ne  feront  fournis 
par  la  Cour  Provinciale  qu’à  l’examen  de  celui  de 
fes  membres  qu’elle  nommeroit  à cet  effet  ; mais 
quant  aux  Comédies,  qui  ont  tant  d’afeendant  fur 
les  mœurs , on  n’en  jouera  aucune  fur  les  Théâtres 
réguliers  des  Provinces , avant  qu’elle  n’ait  été  pu- 
bliquement jouée  à Vienne. 

XII.  U s’enfuit  que  toutes  les  commiflions  de  Cen- 
fure, devant  être  regardées  comme  fupprimées,  on 
en  établira  à Vienne  une  nouvelle,  compofée  de  fujets 
nommés  à icelle , où  l’on  opérera  d’après  les  inftruc- 
tions  qu’on  lui  preferira  : le  refte  des  Employés 
ceflfant  de  l’être , foit  à Vienne , foit  ailleurs , ren- 
treront dans  leurs  emplois  ordinaires;  & comme  ils 
n’auront  plus  de  travail  à la  Cenfure , l’Etat  retiendra 
à fon  profit,  leurs  émoluments,  leurs  gages,  &c.  &c. , 
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P I E C E I. 

I 

Lettre  de  CEmpereur  concernant  les  Nonciatures  en 

Allemagne. 

L’E lecteur  & Archévêque  de  Mayence  , & 
l’Archevêque  de  Saltzbourg,  m’ayant  expofé  tout  ce 
qu’ils  appréhendent  du  deffein  de  la  Cour  de  Rome, 
d’envoyer  un  nouveau  Nonce  à Munich,  dont  le 
pouvoir  s’étendroit  fur  le  Palatinat  & fur  la  Bavière, 
à l’inftar  de  celui  qui  réfide  à Bologne,  ce  qu’ils  ne 
peuvent  envifager  que  comme  un  attentat  à leurs  juf- 
tes  droits  Diocéfains , réclament  en  même -temps  à 
cet  elFet  mon  fecours  Impérial,  en  qualité  de  Protec- 
teur principal  de  l’Eglife  Germanique.  Comme  je  fuis 
niifli  habitué  que  foigneux  de  donner  les  preuves  les 
plus  réelles  & les  plus  juftes  de  mes  fentiment’s  pa- 
ternels & patriotiques,  pour  le  bien  & la  conferva- 
tion  de  l’Empire,  & de  toutes  les  parties  de  faconlii- 
tution,  je  fuis  aullî  de  l’opinion  amicale,  fraternelle 
& gracieufe,  de  ne  maintenir  pas  feulement  les  droits 
des  Evêques  dans  leurs  Diocefes,  comme  étant  une 
partie  eflenticlle  d’une  bonne  conftitution  & d’une 
bonne  difeipline,  mais  auflî  de  contribuer  à faire  ren- 
trer les  Evêques  dans  tous  les  droits  qu’ils  pour- 
roient  avoir  perdus  par  des  caufes  illicites  & contrai-' 
res  à leurs  prérogatives,  & à les  leur  faire  refiituer, 
en  conformité  de  l’ordre  introduit  & obfervé  depuis 
tant  de  fiecles. 

J’ai  donc  conclu , à l’occafion  de  la  fufdite  repré- 

fentation  p 
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fentation,  de iO^^nîfefter  à tout  l’Empire,  de  la  ma- 
niéré la  pi-iS  jufte  & la  plus  claire , quels  font  mes 
fentime^Ats  en  qualité  de  fon  Protecteur  principal,  & 
de  faire  d’abord  déclarer  au  St.  Siégé  Papal , que  je 
ne  foulFrirai  jamais  qu’on  trouble  les  Archévêque^^  ^ 
les  Evêques  de  l’Empire  dans  la  jouiflance  des  droits 
Diocéfains,  qui  leur  ont  été  accordés  de  Dieu  & de 
i’Eglife  5 & que  je  ne  reconnois  les  Nonces  des  Papes  , 
que  comme  des  Envoyés  de  la  Cour  de  Rome,  tant 
pour  des  objets  de  politique,  que  pour  ceux  dont  la 
connoiflance  appartient  au  Pape  comme  Chef  de  l’E-' 
glife;  mais  que  je  ne  pourrai  jamais  permettre  à ces 
Nonces,  l’exercice  d’une  jurifdiftion  fpirituelle,  ni 
aucune  ordinature,  prérogatives  qui  competent  aufli 
peu  au  Nonce  réfident-à  Cologne,  qu’à  celui  qu’on 
attend  à Vienne , ou  à tout  autre  qu’on  pourroit  en- 
voyer dorénavant  encore  dans  d’autres  parties  de 
l’Allemagne,  & auxquelles  je  n’acquiefcerai  jamais. 

Comme  je  déclare  ici  mes  intentions , j’exhorte  en 
même-temps  tout  Métropolitain  & tout  Evêque  à ne 
perdre  de  vue  aucun  de  leurs  droits  de  Métropole  & 
de  Diocefe,  tant  par  eux-mêmes  que  par  le  concours 
de  leurs  SufFragants  & des  Evêchés  exempts , de  les 
maintenir  contre  toute  attaque  , & de  repoufier  vive- 
ment tout  ce  qui  pourroit  les  enfreindre,  ou  occa- 
fionner  quelque  ufurpation  de  la  part  du  St.  Siégé  ou 
de  fes  Nonces , leur  promettant  à cet  elTet  toute  mon 
aflirtance,  en  ami,  en  frere  & en  Empereur. 

• Je  m’attends  cependant  qu’en  tout  ce  qui  regarde 
les  affaires  des  BénéSces,  on  fuivra  littéralement  les 
Concordats  de  la  nation  Germanique , & j’efpere  de 
contribuer  par  ces  vues  patriotiques  au  bien  de  Iz 
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Relîgîôn , & de  donner  des  preuves  cuivaincantes  de 
mes  foins  pour  la  confervation  des  droits  \ des  conf- 
titutions  à tous  les  Etats  eccléliafliques  , & aux 
Evêques  de  l’Empire.  Je  fuis  au  refte,  &c.  L<>nné 
•^Vienne  ce  n Ottobre  1785. 

JOSEPH. 
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